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et facere scribenda, et scribere legenda. 
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* *• 

Maximas vobis gratias agimus quod nos vestrae 
sollicitudinis et tàm bonae ac necessariae opera- 
tionis participes esse voluistis. 

Ex epistolâ 62 S. Cypriani, defratribus redimendis, 
ad Episcopos Numidas. 



* 



Si saint Augustin est un des quatre grands doc- 
teurs, saint Cyprien n'est pas docteur de l'Eglise. 
Il reste un acte de justice à faire à son égard. 

Paroles de Son Eminence M^ le Cardinal Lavigerie, 
au moment de lever la séance de fin d'année^ 29 juin 
188), à VInstitut catholique de Paris. 
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Voici les appréciations dont cette Etude a été l'objet, 
de la part de M. Arthur Loth, et de Leurs Eminences le 
Cardinal-Vicaire de Sa Sainteté et le Cardinal-Archevêque 
de Rennes. Celle de M. Léon Gautier figure, comme il est 
annoncé plus haut, en tête du volume. 

« Dans sa lettre du 20 mai i885 au Cardinal- Vicaire, 
sur les études sacrées^ S» 6\ Léon XIII disait : « Les Pères 
cultivèrent la littérature dans la mesure compatible avec 
leur époque, et il se trouve parmi eux des talents et des 
génies qui ne le cèdent guère aux plus grands écrivains de 
la Rome païenne et d'Athènes i>. 

a Au premier rang de ces beaux génies chrétiens brille 
V illustre évêque de Carihage, Comme écrivain et comme 
orateur^ saint Cyprien se place à côté des premiers maîtres 
de l'antiquité dans l'art de bien dire. Du reste, il s'était 
formé à leur école, a Ne voyons-nous pas, dit Léon XIII 
avec saint Augustin, avec quelle charge d'or, d'argent et 
d' étoffes précieuses est sorti de l'Egypte Cyprien, ce docteur 
si suave » ? 

<L Toutefois, certains critiques ont relevé dans le brillant 
évêque de Carthage des imperfections et même des taches. 
Tout en louant son beau talent littéraire, on a signalé che:{ 
lui des fautes de latinité. Son vocabulaire et sa syntaxe ont 
été mal notés par les grammairiens. Saint Cyprien est resté 
sous le coup de ces jugements sévères. 

(i) L*ouvrage, tiré à petit nombre d'exemplaires, se vend aussi à Paris, librairie 
Lecoffre, rue Bonaparte, 90. Le prix est de 4 fr, ; 4 fr. ^o franco. 



« M. Le Provost a voulu reviser, à Vaide des nouvelles 
données de la philologie, le procès de saint Cyprien. Dans 
une savante étude sur la latinité du premier Père africain, 
il examine ce qui constitue, dans la langue de V illustre 
écrivain, des formes plus ou moins étrangères à la littérature 
vraiment classique. Il recherche la filiation, la provenance 
de ces formes nouvelles ; il détermine^ avec autant d'exacti- 
tude que possible, en quelles proportions elles découlent des 
diverses sources qui ont donné naissance au latin chrétien. 
Il s'applique en particulier à déterminer si le néologisme 
de saint Cjrprien va jusqu'à déroger aux lois de la syntaxe 
classique, et si ces dérogations sont purement accidentelles 
ou si elles se produisent asse^ fréquemment dans cet auteur 
pour passer che\ lui à l'état de règle. 

« Tel est le plan de cet intéressant travail. L auteur pro- 
. cède par une analyse minutieuse des écrits de saint Cyprien. 
Dans la langue du cflèbre Père africain, il y a à considérer 
les formes syntaxiques ou verbales empruntées aux écrivains 
païens de la décadence, la part de Vêlement populaire, les 
idiot ismes africains, les hébraïsmes, les héllénismes, l'in- 
fluence chrétienne, les néologismes de formes et de mots 
propres au temps. 

« M. Le Provost entre, sur chacun de ces points, dans 
des détails curieux, oii nous ne pourrions le suivre sans 
refaire ici son travail. 

« Cêst un travail consciencieux, complet, fait avec tout 
le soin et toute l'application d'un auteur soucieux de traiter 
convenablement son sujet. Néanmoins , il eût pu l'étendre 
davantage par une étude plus approfondie de la langue des 
inscriptions latines... Dans les limites que M. Le Provost 
s'est assignées, son travail est vraiment excellent, et comme 
le remarque notre ami M. Léon Gautier, dans la lettre qui 
lui sert d'introduction, l'auteur a su mêler à propos l'en- 
thousiasme à la critique, le sentiment à Vérudition. C'est un 
admirateur de saint Cyprien et un écrivain catholique qui 
étudie la langue de V illustre évêque de Carthage. 

« De Vétude de M. Le Provost sur la latinité de saint 
Cyprien, il résulte que le grand évêque africain ne doit pas 
être taxé à la légère de délits contre la syntaxe classique ; 
il a écrit simplement le latin de son temps. A ce point de 
vue, le travail du docte ecclésiastique n'est pas seulement 
une réhabilitation de l'illustre écrivain chrétien, c'est aussi 
une contribution à l'étude, plus générale, des transjorma- 
fions de la langue latine... » Arthur Loth. 

(Extrait de la Revue littéraire de V Univers, 
numéro de novembre 1889). 



LETTRE 

DE Son Eminence le Cardinal Vicaire 



Monsieur le Vicaire Capitulaire, 

rai reçu les deux exemplaires de votre livre intitulé : Etude 
philologique et littéraire sur saint Cyprien. J'ai remis bien 
volontiers à Sa Sainteté celui qui lui était destiné. Le but 
que vous vous êtes proposé, vous Vave^ admirablement obtenu, 
en montrant que « les saints Pères ont cultivé la littérature 
dans la mesure permise par leur époque^ et quil se trouve parmi 
eux des talents et des génies qui ne le cèdent guère aux plus 
grands écrivains de Rome païenne et d'Athènes )> (i). 

A mesure que les grands docteurs , ces vaillants athlètes de 
la primitive Eglise, écrivaient des pages sublimes sur la doctrine 
catholique^ ils avançaient dans le chemin de la sainteté et deve- 
naient toujours plus fervents envers le Saint-Siège, plus pénétrés 
de ses droits et plus attentifs à les défendre. 

En vous présentant mes remerciements, veuille:^ bien^ cher 
Monsieur le Vicaire Capitulaire, agréer mes sincères félicitations 
et me croire, 

Votre très dévoué en J,-C, 

Du Vicariat, le 26 mai 1889. 

L. M. Gard. Vicaire. 



(1) Rêvera sattêti Ecclesia Paires, quantum sua cuique tempora siverunt, exculti 
litteris omnes : nec in eis désuni, qui éantum tngenio et arte valuerunt, ut veterum 
romanorum gracorumque prastanlissimis non multum cedere videantur, (Litterae « Plane 
quidem intelligis » Sanctissimi Domini Nostri Leonis XIII ad Cardiualem Vica- 
rium, XX maii MDCCCLXXXV). 



LETTRE DE S. EM. LE CARDINAL PLACE 



Rennes, le 31 mai 1889. 

Cher Monsieur le Vicaire Capitulaire, 

. J'ai reçu, avec votre lettre qui me Vannonçait, /'Etude phi- 
lologique et littéraire sur saint Cyprien que vous m'ave^ijait 
r honneur de ni envoyer, 

Laisse:(^moi vous dire tout d'abord combien fai été touché de 
vos paroles et de votre accent en parlant du regretté M^'' Bouché, 
dont, il y a un an, en ce même jour du 21 mai, date de votre 
lettre, la maladie subite sitôt terminée par la mort plongeait dans 
le deuil le diocèse de Saint-Brieuc. 

Associé à son administration et mêlé à sa vie, à même, mieux 
que personne, ayant connu de plus près ce cœur de Breton et 
cette âme d'évêque, de mesurer la grandeur d'une perte que ne 
peut que reiuire plus sensible le veuvage prolongé de votre Eglise, 
vous ave\ cherché une diversion et un adoucissement h votre peine 
en publiant ce travail sur le premier Père de l'Eglise latine. 

Après l'éloge motivé qu'a donné à l'œuwe et à l'auteur un juge 
aussi autorisé que M, Léon Gautier, mon appréciation n'aurait 
que peu de poids, mais je n'adhère pas moins sans réserve au 
jugement si flatteur pour vous du savant et honoré membre de 
l'Institut, 

Comme lui, j'ai été frappé de l'excellence de votre méthode, 
de la sûreté de votre critique, de l'aisance et de la netteté de 
votre style. 

J'ajoute, en toute simplicité et vérité, que l'étendue de votre 
érudition me remplit d'un sentiment d'admiration et presque 
d'envie, moi qui dis souvent que la vie se passe à oublier et qui, 
en ce qui me concerne, en fais chaque jour l'expérience, 

La vôtre se passe, au contraire, à beaucoup et bien retenir. 

Ce livre honore hautement en vous l'enseignement de nos petits 
séminaires, ou vous ave^^ professé avec un mérite dont une telle 
publication est l'éclatant témoignage ; il ne manquera pas de 
stimuler en les aidant les maîtres si distingués et si dévoués de 
nos Maisons diocésaines. 

Veuille::^, cher Monsieur le Vicaire Capitulaire, agréer, avéjc 
mes vives et bien sincères félicitations, l'assurance de mon très 
religieux et affectueux dévouement en N, S. 

f Ch. Ph., Card, Arch. de Rennes, 



LETTRE 

DE 

M. LÉON GAUTIER, Membre de l^Institut 
A L^AUTEUR 

Paris, 14 mai 1889. 

Monsieur, 

J'ai lu votre Etude, et en ai été ravi. J'y trouve deux 
qualités qui s'excluent trop souvent : V Enthousiasme et 
la Critique. Cest de celle-ci que je vous féliciterai le plus 
vivement, parce que je suis porté vers Vautre un peu 
plus quil ne faudrait. Votre méthode est excellente^ 
parce quelle est rigoureuse et analytique. Le style est ce 
qu'il doit être, clair. 

Si j'ai plis tant de goût à votre oeuvre, c'est que je ne 
suis pas tout à fait étranger aux circonstances qui vous 
en ont suggéré l'idée. J'ai jadis été l'un des promoteurs 
les plus ardents du concours qui a eu pour objet la latinité 
de saint Cyprien; j'ai été l'un des juges. Votre Mémoire 
ne nous est point parvenu en temps voulu, et je le regrette 
doublement. Notre lauréat, que vous connaisscTi, n'est 
guère moins enchanté que moi de votre travail. Vous 
ne vous étonnercT^pas de ces sentiments généreux : nous 
sommes en plein pays chrétien et vivons parmi les 
belles âmes. 



— VIII — 



Eh bien! Monsieur, il ne faut pas en rester là. 
L'ouvrier qui travaille si bien na vraiment pas le droit 
de se reposer. Remettez-vous à Vœuvre^ et aborde'^ vail- 
lamment un autre Père, un autre Docteur ; mais, per- 
mette^moi de vous donner ici, à côté de ma louange, 
un humble conseil. Dam vos futurs ouvrages, associe^ 
désormais Varchéologie à la philologie. C'est ce qu'on a 
fait récemment pour cet admirable Prudence qui est notre 
Horace; c'est ce qu'il convient défaire pour vingt autres. 
La philologie est une science éminente ; mais elle n'a pas 
le don, comme l'archéologie, de ressusciter un mond-e mort. 
Elles sont si belles, nos origines chrétiennes... et si mal 
connues ! A vous. Monsieur, de les remettre en lumière 
et en gloire. 

Puis, il faut que vous fassiez école ; il faut (si vous 
ne l'ave:^ déjà fait, comme tout me porte à le croire) que 
vous réunissicTi autour de vous de jeunes clercs auxquels 
vous enseignerez, les règles de la critique et les principes 
de la méthode. Dans chaque ville épiscopale, il serait 
excellent de fonder ainsi, sans tapage, une petite « Ecole 
des Hautes Etudes ». Faites cette fondation, Monsieur, 
et, si vous aviez besoin de moi, ne craignez P^^ défaire 
appel à 

Votre bien reconnaissant et bien dévoué serviteur, 

Léon GAUTIER. 



A Monsieur l'Abbé Le Provost, Vicaire Capitulaire du diocèse 
de Saint-Brieuc et Tréguier. Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord). 
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ÉTUDE 

PHILOLOGiaUE ET LITTÉRAIRE 

SUR 

SAINT GYPRIEN 



Beatissimos puto quibus datum est utrumque, 
et facere scribenda, et scribere legenda. 

(Plin. J. lib. 6, Ep. i6). 



INTRODUCTION. 

Heureux, disait Pline le Jeune, les hommes à qui le Ciel 
a donné pu de faire des choses dignes d'être écrites, ou 
d'en écrire qui méritent d'être lues ; très heureux ceux à 
qui ce double avantage a été octroyé. « Equidem beatos puto 
quibus, deorum munere, datum est aut facere scribenda aut 
scribere legenda ; beatissimos vero quibus utrumque » (i). 

Telle est l'épigraphe, légèrement modifiée, qui se place 
comme d'elle-même en tête de cette Etude philologique et 
littéraire sur saint Cyprien. 

Les actes de l'Evêque-martyr, tous s'accordent à les louer, 

(i) Plin. J. loc. cit. 
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depuîs son diacre Pontius jusqu'aux écrivains les plus 
modernes : les uns ne formulant aucune réserve (i), les 
autres ne passant sous silence (2) ou n'exceptant de leurs 
éloges (3) que la grande part prise par saint Cyprien à la 
célèbre controverse du baptême à réitérer aux hérétiques. 
La tache, d'ailleurs, à laquelle je viens de faire allusion, 
l'illustre confesseur de la foi l'aura, au besoin, entièrement 
lavée dans son sang (4). Aussi l'Eglise le compte-t-elle au 
nombre des Bienheureux «- Beatorum » qu'elle se plaît à 
invoquer en les nommant au canon même de la messe. 

Quant à ses écrits, pour que rien ne manque à sa gloire, 
sont-ils de ceux que l'on trempe, comme s'exprime le 
poète (5), dans l'huile de cèdre, et que l'on conserve dans 
des tablettes de cyprès ? En d'autres termes, saint Cyprien 
est-il ce qu'a dit Bossuet de César, un excellent maître 
non-seulement pour faire de grandes choses, mais encore 
pour les écrire (6) ? 

Lactance salue en lui un orateur remarquable, en qui 
l'on ne sait ce qui mérite le plus d'être admiré, la beauté 
de la forme, le bonheur de l'expression, ou la force du 
raisonnement, tr Discernere nequeas utrumne ornatior in elo- 
quendo, an felicîor in explicando, an potentior in persuadendo 
fuerit » (7). 

Le style de l'Evêque africain est comparé par saint Jérôme 
à une source limpide « instar fontis purissimi », à un cours 
d'eau paisible (( dulcis incedit et placidus » (8) : il est aussi 
superflu de faire son éloge que de louer l'éclat du soleil 
« cum sole clariora sint ejus opéra » (9). 



(i) Hist. de s. Cyp. par G. A. Poole, trad. par F. Z. Collombet. — • (2) Vie 
de S. Cyp. par le diacre Pontius. — (3) Cf. Hist. de l'Egl. par Darras ; S. Cyp. 
par Mgr Freppel ; Cassiod. Divin, lect. cap. 19. — (4) Cf. S. Aug. De bapt. i, 
t8 : <r Martyrii falce purgatum *. — (5) Hor. Ars Poet. — (6) De Instit. Delph. 
— (7) Inst. div. V, I. — (8) T. i, p. 104, D. à Theologis Lovan, Lugdunî 
MDCLXIV. — (9) Id. ibid., 290. 
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C'est un grand orateur que saint Cyprien, s'écrie TEvêque 
d'Hippone. Son panégyrique est au-dessus de mes forces ; 
ses lettres, à elles seules, l'emportent sur tous mes ouvrages ; 
sa parole me jette dans le ravissement. « Magnus oraior 
Cyprianus.., Cujus laudem consequi non valeo ; cujus tnultis 
litteris mm script a non cùmparo,.,. cujus ore delector » (i). 

Que dans ces louanges, dans les deux dernières notam- 
ment, il y ait de l'exagération et de l'emphase, comme 
dans le passage où Cicéron porte aux nues les Commen- 
taires de César (2), il faut bien le reconnaître. Toujours 
est-il que, sous cette hyperbole d'expression, qui fait écho 
à l'enthousiasme et à la naïve enflure de précédents admi- 
rateurs (3), il y a un hommage sincère et réfléchi, qu'a 
confirmé, sauf la Renaissance, le jugement de tous les 
siècles. 

Fénelon trouve dans saint Cyprien « une magnanimité 
et une véhémence qui ressemblent à celles de Démos- 
thènes » (4). Le style de saint Cyprien, dit l'historien 
Fleury, ne le cède guère aux meilleurs auteurs profanes (5). 

Les appréciations de nos contemporains, si élogieuses 
pour l'Evêque-écrivain de Carthage, nous ne nous attarde- 
rons pas à les reproduire. Nous nous contenterons de ren- 
voyer le lecteur désireux de les connaître, aux œuvres de 
Philarète Chasles (6), de Gorini (7), de Mgr Freppel (8), 
et par dessus tout aux enseignements du Souverain Pontife, 
glorieusement régnant (9). « Ne voyons-nous pas, s'écrie 
Léon XIII avec saint Augustin, ne voyons-nous pas avec 
quelle charge d'or, d'argent et de vêtements précieux, est 

(i) Cf. de Bapt. VI, 5 ; Serm. 313, V; Tract, in Joann. ; Epist. contra Cres- 
centium XXXII. — (2) Brutus, 75. — (3) Cf. Pontius. Cf. Epist. Semper magnis 
sensihus etc., ad Cyprian., où nous lisons : Es enim omnibus hominibus in tractatu 
major, in sermone facundior etc. — (4) Lettre sur l'éloq. — (5) Mémoire pour les 
Etudes Orient, parmi les Lettres édif. et curieuses, tome XIV. — (6) Journ. des 
Débats, juiUet 1839. — (7) Mél. litt. Extr. des Pères latins. — (8) S. Cyp. et 
VEgl. d'Af. au m» siècle. — (9) Encycl. jEterni Patris. 
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sorti de l'Egypte Cyprien ce docteur si suave, ce bienheu- 
reux martyr » (i) ? 

Et pourtant, il faut bien l'avouer, saint Cyprien, envisagé 
comme écrivain, n'est pas suffisamment connu, étudié, 
apprécié. Sans doute, sa parole immortelle, pour employer 
l'expression .du vieil Ennius, vole de bouche en bouche (2), à 
travers les âges. Les prêtres la récitent, au saint office, en 
certains jours de l'année liturgique (3), et s'en inspirent 
parfois dans les exhortations qu'ils adressent du haut de la 
chaire à l'assemblée des fidèles. Pour voir, par exemple, tout 
le parti qu'ont tiré de saint Cyprien les prédicateurs du 
xvii^ siècle, à commencer par Bossuet (4), on n'a qu'à se 
reporter aux volumes iii^ et iv® de la Bibliothèque choisie des 
Pères de l'Eglise par Mgr Guillon. Mais la jeunesse de nos 
écoles, loin de le pouvoir lire et goûter, l'ignore entière- 
ment : ce qui semble donner un démenti aux vers prophé- 
tiques de Prudence : 

Incubât in Lybiâ sanguis, sed uhique lingua pollet : 

Sok superstes agit de corpore, sola obire nescit. 

Dum liber uUus erit, dum scrinia sacra litterarum, 

Te leget omnis amans Christum ; tua, Cypriane, discet (5). 

D'où vient cette sorte d'oubli où demeurent ensevelis 
les écrits du premier Père de l'Eglise latine ? Comment se 
fait-il qu'aucun extrait de ses œuvres ne se voie aux mains 
de nos jeunes humanistes ? Les années en seraient-elles la 
cause, avec la rouille dont elles couvrent, à la longue, les 
monuments les plus remarquables ? Mais d'autres écrits, au- 
trement anciens, autrement endommagés par le temps, ont 

(i) De doctr. Christ. 1. IV, cap. 40. — (2) « Volitare per ora virûm, » — (3) Cf. 
Brév. Rom. OfF. de la Toussaint. Sem. de la Fête-Dieu, i" mardi après la Septuag. 
Commun des Vierg., alia lect, — (4) Cf. dans son sermon sur la Loi de Dieu une 
Imitation du v Paulîsper te crede ». Il appelle saint Cyprien Vadmirahle^aint Cyprien, 
(sermon à U vêture d'une nouvelle Catholique), ce grand défenseur de l'unité ecclé- 
siastique, ce grand personnage, »— (5) Peristeph. Hymn. XIII. 
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trouvé et trouvent encore des philologues pour en discuter, 
pour en restituer les textes ad usum scholarum. Serait-ce 
qu'à l'exemple de notre Saint-Simon qui, tout éloquent 
qu'il est, fourmille d'incorrections (i), saint Cyprien, ainsi 
que l'affirment les partisans de la Renaissance, diffère 
complètement, dans ses ouvrages, du lexique et de la 
grammaire classiques ? 

Sans contredit, c'est à cette assertion indiscutée, et non 
« à l'enflure de son style et à la dureté africaine, à quel- 
ques ornements affectés » (2), « à quelque période en- 
flée » (3) que l'Evêque-martyr de Carthage, recommandé 
d'ailleurs par Fénelon "(4), doit d'être exclu de l'enseigne- 
ment secondaire. Malheureux, dit-on, comme l'artiste d'Ho- 
race (5), mais pour des raisons contraires, s'il réussit dans 
l'ensemble vu de loin, il échoue dans le détail, c'est-à-dire 
dans le vocabulaire et dans la syntaxe. 

Nous avons le droit de supposer que ce jugement n'est 
pas irréformable. Nous allons, en conséquence, tout en 
tenant compte des derniers travaux de l'érudition (6), reviser 
les pièces du procès : d'un côté, les œuvres de saint Cyprien, 
telles que le temps les a faites ; de l'autre, la grammaire et 
le dictionnaire classiques, tels que nous les présentent les 
grammairiens (7) et les lexicographes (8) les plus suivis 
ou les plus autorisés. 

Nous signalerons donc ce qui, dans la langue du pre- 
mier Père africain, constitue des formes plus ou moins 
étrangères à la littérature vraiment classique. Nous recher- 
cherons la filiation, la provenance de ces formes nouvelles ; 
nous essayerons de déterminer en quelles proportions elles 



(i) Cf. Godefroy. Morceaux choisis, édition classique. — (2) Fénelon. Dial. sur 
l'éloq. — (5) Id. Lettre sur Téloq. — (4) Id. îoc, cit. — (5) Ars Poet. — (6) Cyprian 
opéra omnia,ex recensione G. Hartelii ; Itala und Vulgata von Hermann Ronsch... 
— (7) Lhomond par Deltour etc. ; Burnouf, gram. lat. ; Madvig, gr. lat. — 
(8) Qjiicherat; Frcund... 
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découlent des diverses sources qui ont donné naissance au 
latin chrétien. Nous examinerons en particulier si le néo- 
logisme de saint Cyprien va quelquefois jusqu'à déroger 
aux lois de la syntaxe classique ; et, dans l'affirmative, si 
ces dérogations sont purement accidentelles, ou si elles se 
reproduisent assez fréquemment chez lui pour y passer à 
l'état de règle. En toute hypothèse, nous expliquerons et 
apprécierons les causes de ces dérogations (i). 

Afin de procéder avec ordre et méthode, nous commen- 
cerons par déterminer la matière qui s'offre à notre examen : 
nous diviserons ensuite notre Essai en ses parties principales. 



MATIÈRE DU PRÉSENT TRAVAIL. 

La matière sur laquelle nous aurons à nous prononcer 
ici, après un sérieux et consciencieux examen, ce sont les 
seules œuvres authentiques ou regardées comme telles de 
saint Cyprien. Nous les mentionnerons aussi sommairement 
que possible, dans deux listes consécutives, où chacun des 
Traités et des Opuscules occupera une place en rapport avec 
la date certaine ou présumée de sa composition. 

A) TRAITÉS. 

I. UEpître à Donat (2), « véritable traité sur la vie chré- 
tienne comparée à la vie païenne, et l'un des plus 
beaux morceauxde la littérature ecclésiastique (3). 
On y sent l'enthousiasme d'une âme qui vient 

(i) Programme de la présente Etude philologique. Cf. les Lettres chrétiennes, 
1. 1, p. 174. — (2) Il existe une prétendue Lettre de Donat à saint Cyprien : Credo etc. 
Tous s'accordent à la regarder comme apocryphe. — (3) Cf. Bossuet. Sermon sur 
les vaines excuses des pécheurs, où saint Cyprien intervient pour montrer les 
principaux effets de la grâce et le reste qu41 explique si éloquemment, dit Bossuet, 
dans cette belle Epître à Donat. 
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d'éprouver les merveilleux effets de la régéné- 
ration chrétienne, comme aussi les habitudes 
du rhéteur païen se prolongent dans ce coup 
d'essai du nouveau converti » (i). 

2. Le Traité sur la vanité des idoles ^ reproduction, parfois 

textuelle, de TertuUien et de Minucius Félix. 
. . « Cyprianus quod idola dii non sint, quâ brevi- 
tate, dit saint Jérôme, quâ historiarum omnium 
scientiâ, quorum verborum et sensùum splen- 
dore perstrinxit » (2) ! 

3 . Les trois. Traités des témoignages contre les Juifs, où se 

trouvent groupés autour de 174 propositions, 
dont'24 appartiennent au premier livre, 30 au 
second, 120 au troisième, nombre de textes 
choisis avec discernement dans l'Ancien et dans 
le Nouveau Testament. C'est un véritable arsenal, 
où chaque arme, bien fourbie, se trouve à sa 
place, en prévision de la guerre et de la bataille. 
Une Lettre à Quirinus sert comme d'introduc- 
tion aux deux premières parties de cette Con- 
cordance en trois volumes. 

4. Le Traité des Règles de conduite pour les Vierges. C'est 

surtout de ce traité qu'entendait parler saint 
Jérôme, quand il recommandait à la fille de 
Léta d'avoir toujours en main les écrits de 
saint Cyprien : « Cypriani opuscula semper manu 
teneat » (3). 

5 . Le Traité sur VUnité de l'Eglise, œuvre magistrale (4), 

analogue pour le fond des doctrines et pour la 
vigueur de l'éloquence au magnifique sermon 
de Bossuet sur Y Unité de l'Eglise. 



(i) s. Cyp. par Mgr Frcppel, p. 79. — (2) T. II, p. 328, Basileae, MDLIII. — 
(0 T. I, p. $8 et 59. — (4) Mgr Freppel, op. cit. 
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6. Le Traité des Lapsi ou apostats, l'un des chefs-d'œuvre 

de l'éloquence chrétienne (i). 

7. Le Traité de V Oraison dominicale, imitation d'un traité 

analogue de TertuUien (2), mais imitation su- 
périeure à son modèle; ouvrage remarquable (3), 
qu'il faut lire assidûment, attentivement et 
apprendre par cœur « diligenter legatis, et, 
quantum vos Dominus adjuverit, intelligatis, 
memoriaeque mandetis », et après lequel saint 
Hilaire ne se sentait pas le courage d'écrire sur 
le même sujet (4). 

8. Le Traité de la Mortalité, où se fait entendre une parole 

éloquente dont les échos, recueillis de siècle 
en siècle par le catholicisme, ont inspiré l'hé- 
roïsme des Borromée, des Belzunce et des Sœurs 
de charité (5). 

9. Le Livre de V Exhortation au martyre, exposé, générale- 

ment sommaire, des douze points sur lesquels 
il fallait insister auprès des fidèles, à l'approche 
de la persécution. Ces instructions sont précé- 
dées d'une Lettre à Fortunat, qui les avait 
demandées. 

10. Le Traité contre Dimétrien, réponse topique et péremp- 

toire à un païen égoïste et calomniateur, qui, 
pour voiler sa lâcheté et assouvir sa haine, 
allait jusqu'à rejeter la responsabilité de la peste 
sur ceux-là mêmes qui se dévouaient pour 
arrêter les progrès du fléau. 

11, Le Traité de V Aumône et des bonnes Œuvres, « grande 

volumen », dit saint Jérôme (6). Il fait suite 
au livre de VOraison dominicale, qu'il complète 

(i) Mgr Freppel, op. cH, — (2) Id., ibid. — (3) S. August. passim, v. g. in 
lib. De gratiâ et liber, arbit. — (4) Comment, in Matth. 6$. — (5) Hist. de l'Egl. 
par Tabbé Dtrras, t. VIII. p. 294. — (6) T. I, p. 165. 
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en apprenant à joindre les actes aux paroles. 
« Orantes autem non infructuosis nec nudis 
precibus ad Deum veniant » (i). 

12. Le Traité sur les avantages de la Patience, imitation très 

sensible et amplification parfaitement réussie 
d'un écrit de TertuUien sur le même sujet. 

13. L'Instruction sur l'Envie et la Jalousie, « liber valdè 

optimus », dit encore saint Jérôme (2). Saint 
Cyprien n'y relève que de lui-même, et l'absence 
de tout modèle nous permet d'apprécier ses 
propres ressources et sa fécondité (3). 

14. Z^ Vil'' Concile de Carthage, ou les votes motivés de 

87 ^évêques africains en faveur du baptême à 
réitérer aux hérétiques qui rentraient dans le 
sein de l'Eglise. Il n'y a de saint Cyprien dans 
ces Actes, dont le rédacteur nous est inconnu, 
que la courte allocution du commencement, 
où il expose l'état de la question, avant de 
recueillir les suffrages de ses collègues, et les 
quelques lignes de la fin, où il exprime, après 
tous les autres, son sentiment personnel. 

B) OPUSCULES. 

N.. 

Nous avons dû insérer, dans la liste qui précède, les trois 
Lettres de saint Cyprien à Donat, à Quirinus et à Fortunat : 
la première, parce qu'elle est moins une lettre qu'un traité 
de la Grâce sous la forme épistolaire ; les deux autres, 
parce qu'elles servent de préface et d'introduction à deux 
écrits importants, dont elles sont inséparables à ce titre. 
Les autres Lettres de l'Evêque de Carthage écrites par lui à 

(i) De Orat. domîn. 290, 12. — (2) Hieron. in epist. ad Galat. — (3) S. Cyp. 
par Mg^ Freppel, p. 428, 
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différentes époques et dans différentes circonstances, nous 
les comprenons sous le nom d'Opuscules (i). Elles sont 
au nombre de 65 et forment « un véritable trésor d'élo- 
quence pastorale (2) », sans précédent dans la latinité 
ecclésiastique. 

1. Lettre au clergé et au peuple de Furnes. L'auteur y insiste 

sur l'incompatibilité du sacerdoce avec la fonc- 
tion et les charges de tuteur. 

2. — à Eucratius, demandant s'il devait admettre à la 

communion un comédien, nouveau converti, 
qui n'exerçait plus son art, mais persistait à 
l'enseigner à d'autres. 

3. — à Rogatien. Conduite à tenir à l'endroit d'un 

diacre oublieux de ses devoirs jusqu'à l'insulte 
de la personne et au mépris de l'autorité de 
son évêque. 

4. Lettre collective à Pomponius, sur la cohabitation d'hom- 

mes, ayant fait profession de célibat, avec des 
femmes, des agapètes, également consacrées à 
Dieu. 

5 . Lettre aux prêtres et aux diacres de Carthage. Soin à 

prendre des fidèles qui confessent la foi dans la 
prison, et des pauvres qui, malgré leurs épreuves, 
persévèrent dans le Seigneur ; précautions à em- 
ployer pour visiter les premiers. 

(i) Nous reproduisons ici, pour mémoire, la liste des opuscules apocryphes publiés 
sous le nom de saint Cyprien, et joints d'ordinaire, en guise d'appendice, aux 
œuvres authentiques du grand Evêque : I De spectaculis. II De bono pudicitiae. 
III De laude martyrii. IV Ad Novatianum. V De rebaptisnute. VI De aleatoribus. 
VII De duobus montibus. VIII Ad Vigilium episcopum, de judaïca incredulitate. 
IX Adversùs Judaeos. X Orationcs « Hagios » et « Domine sancte ». XI De duo- 
decim abusivis saeculi. XII De singularitate clericorum. XIII De duplici martyrio, ad 
Fortunatum. XIV De Pascha computus. XV Duae epistolae, i* Plebi Carthaginis : 
Grattas, 2* Turasio : Caritatis. XVI Carmina : i Genesis, 2 Sodoma, 3 De Jona, 
4 Ad Senatorem ë christianâ religione ad idolorum servitutem conversum. 5 De 
Pascha. 6 De rçsurrçctiçnç mortuorum, — (2) Mgr Freppcl, op. cit. 
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6. Lettre à Sergîus, à Rogaiien et aux autres confesseurs qui 

étaient en prison. Saint Cyprien envie leur 
bonheur. « O beatum carcerem »...! 

7. — aux prêtres et aux diacres de Carthage. On y 

recommande le soin des veuves, des malades, 
de tous les pauvres et des étrangers, s'il en est 
qui soient indigents, « si qui indigentes fuerint » . 

8. — aux prêtres et aux diacres de Rome. Réponse aux 

deux lettres qu'avait écrites le clergé de Rome, 
l'une sur le martyre de saint Fabien, l'autre 
sur la retraite de saint Cyprien, qui s'était éloi- 
gné de sa ville épiscopale pour échapper à ses 
persécuteurs. 

9. Lettre aux martyrs et aux confesseurs. Elle raconte, avec 

le glorieux martyre de Mappalicus, le courage 
invincible des confesseurs au milieu des supplices. 

10. — aux prêtres et aux diacres de Carthage, sur le 

devoir de prier Dieu non seulement de vive 
voix, mais par des jeûnes, des larmes et toute 
sorte de supplications. 

11. — aux prêtres et aux diacres, sur l'obligation de 

pourvoir à ce qu*aucun soin ne manque aux 
confesseurs emprisonnés pour la foi. 

12. — au prêtre Rogatien et aux autres confesseurs. Saint 

Cyprien y fait l'éloge des confesseurs de la foi, 
sans ménager les reproches à ceux d'entre eux 
qui tombaient plus tard dans le désordre. 

13. — aux prêtres et aux diacres de Carthage. Raisons 

qu'a saint Cyprien de rester caché ; conduite 
que doivent tenir les confesseurs, au sortir de 
la prison. 

14. — aux martyrs et aux confesseurs, sur les règles qu'ils 

doivent observer dans les billets de communion 
qu'ils donnent à ceux qui sont tombç§, 
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15. Lettre aux prêtres et aux diacres, à propos de certains 
ecclésiastiques qui avaient admis les apostats à 
la communion, sans attendre la fin de la persé- 
cution et sans s'être entendus préalablement 
avec les évêques. 

i6. — aux fidèles, pour qu'on ne se hâte pas de recevoir 
à la communion ceux qui ont apostasie. 

17. — aux prêtres et aux diacres, sur les soins à prendre 

pour que les « Lapsi » et les catéchumènes ne 
meurent pas, comme on dit de nos jours, sans 
sacrement. 

18. — aux prêtres et aux diacres, sur le trop grand empres- 

sement des apostats à solliciter leur réconciliation . 

19. — aux prêtres et aux diacres de Rome. Saint Cyprien 

leur expose ce qu'il fait pour ses diocésains 
dans la retraite où il se voit obligé de rester. 

20. — à Caldonius. Conduite à tenir vis-à-vis de certains 

« Lapsi » qui avaient confessé la foi et implo- 
raient, en considération de ce retour de courage, 
le pardon de leur première chute. 

21. — aux prêtres et aux diacres. Saint Cyprien y invite 

à la patience et ceux qui sont tombés et les 
confesseurs qui les veulent admettre prématu- 
rément à la communion. 

22. — aux prêtres et aux diacres de Rome, sur l'indul- 

gence indiscrète d'un confesseur nommé Lucien 
à l'égard des apostats. 

23. — à Moyse et à Maxime etc. Eloge des confesseurs 

qui ont joint à la confession de la foi l'obser- 
vance de la discipline à- l'endroit des « Lapsi ». 

24. — aux prêtres et aux diacres. Saint Cyprien leur fait 

part de sa correspondance avec Rome, ainsi que 
de l'élévation de Saturus à la dignité de Lec- 
teur, d'Optatus à celle de Sous-diacre. 
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25* Lettre aux prêtres et aux diacres. Il leur communique les 
lettres qu'il a écrites à Rome et les réponses 
qui lui sont arrivées de cette ville. 

26. — aux apostats. 11 leur répond ce qu'il faut penser 

de l'indulgence qui leur a été inconsidérément 
accordée.^ 

27. — aux'prêtres et aux diacres. Il les approuve d'avoir 

rompu tout pacte avec les fauteurs de l'apostasie. 

28. — aux prêtres et aux diacres de Rome. Il les informe 

des prétentions de ceux qui, après avoir apos- 
tasie, présentaient, comme valable pour leur 
réconciliation, tout hillet obtenu du martyr Paul. 

29. — à Moyse et à Maxime etc. Il se recommande aux 

prières des confesseurs emprisonnés à Rome 
pour la foi. 

30. — aux prâres, aux diacres et à tout le peuple. Il leur 

annonce qu'il vient d'ordonner Lecteur Aurélius, 
« de Aurelio lectore ordinato ». 

31. — aux prâres, aux diacres et à tout le peuple. Il les 

avertit du choix qu'il a fait d'un nouveau Lec- 
teur, de Célérinus.... 

32. — aux prêtres, aux diacres et à tout le peuple. Il les 

instruit de la promotion de Numidicus à la 
prêtrise. 

33. — à Caldonius et à Herculanus, ses collègues , sur 

l'excommunication de Félicissime. 

34. Lettre à tout le peuple. Elle concerne les cinq prêtres 

schismatiques de la faction de Félicissime. 

35. — au pape Corneille (i). Saint Cyprien lui annonce 

qu'il a refusé de recevoir les envoyés de l'anti- 
pape Novatien. 

(2) Il nous reste deux Lettres authentiques de saint Corneille à saint Cyprien* 
Une troisième, commençant par ces mots : « Dilectionis tuae non delectabilia », 
est, à juste titre, considérée comme apocryphe. 
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36. Lettre au même. J'approuve votre élection, lui écrit-il en 

résumé ; et le schisme de Novatien à Rome est 
pour moi ce qu'est à Carthage celui de Félicissime . 

37. — à Maxime et à Nicostrate etc. Il les conjure de 

rentrer dans le giron de la sainte Eglise. 

38. — au pape Corneille. Il lui soumet les quelques lignes 

« litteras brèves » qu'il a cru jdevoir adresser 
aux confesseurs séduits par Novatien. 

39. — au même. Il a voulu que tous les évêques de 

l'Afrique fissent connaître par des lettres pasto- 
rales leur inviolable attachement à l'Eglise 
romaine, racine et matrice « radicem et matri- 
cem » de l'Eglise cathoUque. 

40. — au même. Il le félicite de la rentrée des confes- 

seurs, naguère dissidents, dans le devoir et 
dans l'unité. 

41. — au même. Il l'instruit des crimes de Novat. 

42. — au prêtre Maxime et à Urbain etc. Il leur adresse 

des félicitations sur leur retour à l'Eglise. 

43. — à Antonien. Pour le gagner de plus en plus à la 

cause de saint Corneille, il lui démontre que 
l'élection de celui-ci est légitime, tandis que 
celle de Novatien est nulle et schismatique etc. 

44. — à Fortunaty à Ahymnus etc. Il leur trace la règle 

à suivre dans la réconciliation de ceux que les 
tourments ont fini par vaincre.... 

45. Lettre collective au pape Corneille. Il lui soumet le décret 

du synode d'Afrique, relatif à ceux qui ont 
apostasie. 

46. Lettre au peuple de Thibaris, pour l'exhorter au martyre. 
4^. — au pape Corneille. C'est une réponse éloquente 

aux mensonges, aux calomnies et aux menées 
de certains hérétiques acharnés contre l'évêque 
légitime. 
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48. Latre au même. Il y est parlé de l'admirable attitude 

de saint Corneille devant les persécuteurs et de 
l'erreur de l'antipape Novatien. 

49. — au pape Lucius, qui, revenu sain et sauf de l'exil, 

n'a rien perdu, pour cela, de la gloire du martyre. 

50. — à Januarius, à Maxime etc., sur le rachat des 

Fidèles tombés entre les mains des Barbares. 

51. — à Càilius, sur le sacrement du calice de Notre- 

Seigneur. 

52. Lettre collective à Fidus, au sujet du baptême des enfants. 

53. Lettre à Epictète et au peuple d' Assuras, à propos de 

Fortunatien, leur ancien évêque, qui, pour avoir 
été déposé, n'en persistait pas moins à vouloir 
exercer les fonctions épiscopales. 

54. — à Florentius Pupianus, sur les mauvaises langues. 
SS« Lettre collective au prêtre Félix etc., à propos des évêques 

Basilide et Martial, qui en avaient appelé à 
Rome de la sentence de déposition portée contre 
eux par leurs collègues. 

56. Lettre au pape Etienne, pour le prier de déposer Mar- 

cien, évêque d'Arles. 

57. — à Magnus, sur la nullité du baptême administré 

par les Novatiens. 

58. Lettre collective à Januarius etc., où il est répondu que 

le baptême conféré hors de l'Eglise est nul et 
de nulle valeur. 

59. Lettre à Quintus, qui s'était fait l'interprète des doutes 

de ses collègues de Mauritanie sur la nécessité 
de rebaptiser les hérétiques. 

60. Lettre collective au pape Etienne^ pour lui transmettre la 

décision du nouveau concile de Carthage, au 
sujet du baptême des hérétiques. 

(61. Lettre à Jubaïen, sur la controverse des Rebaptisants. 

62. — à Pompée. Protestation contre la lettre et le sen- 
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timent de saint Etienne, dans la question du 
baptême conféré par les hérétiques. 

63. Lettre à Némésien etc. Il y chante la gloire des confes- 

seurs condamnés aux mines. 

64. — à Successus. Il lui annonce, avec le retour des 

messagers qu'il avait envoyés à Rome aux 
informations, le décret de l'empereur Valérien 
contre les chrétiens. 

65 . — aux prâres, aux diacres et à tout le peuple. Il leur 

apprend que le pasteur doit confesser la foi au 
milieu de son troupeau : ce qui le décide à 
gagner une autre retraite, pour n'être pas con- 
duit à Utique (i). 

DIVISION DU PRÉSENT TRAVAIL. 

Nous avions d'abord songé à partager notre Etude du latin 
de saint Cyprien en deux grands chapitres, traitant, le pre- 
mier, des MOTS ÉTRANGERS ; le second, des tournures étran- 
gères. Cette division présentait assurément le double mérite 
de la simplicité et de la clarté ; mais nous n'avons pas tardé 
à reconnaître qu'elle offrait l'inconvénient de ne se prêter 
que difficilement aux exigences du programme, dont certains . 
points, si elle était adoptée, courraient risque de n'être ou 
de ne paraître pas dans le plan. C'est ce qui nous a déter- 
miné à chercher mieux. Nous nous en tenons, après mûre 
réflexion, au canevas suivant, que préfèrent et proposent 
les Lettres Chrétiennes (2) : 

(i) Dans le Recueil des Lettres de saint Cyprien, se trouvent i6 autres lettres 
écrites par différentes personnes, savoir : i du clergé de Rome au clergé de Car- 
thage, relative à saint Cyprien « Didîcîmus » ; i de Célérinus à Lucien ; i de 
Lucien à Célérinus ; i de tous les confesseurs, '2 de Caldonius, 2 des prêtres et 
des diacres de Rome, i de Moyse etc., 2 de saint Corneille, i de Maxime etc., i de 
Firmilien, i de Némésien etc., i de Lucius, i de Félix etc. à saint Cyprien. — 
(2) N° de Janv. Fév. 1882. 
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L Formes empruntées aux écrivains païens de la 

DÉCADENCE. 

n. Élément populaire. 
m. Africanismes. 
IV. Hèbraïsmes. 

V. Helléniskœs. 
VI, Influence chrétienne. 
VU. Néologisme. 

L De fait, qu'était l'auteur dont nous voulons analyser 
les œuvres pour en dégager ce qu'elles peuvent avoir de 
plus ou moins étranger à la littérature classique ? Un 
adulte récemment converti. — En quel temps écrivait-il ? 
En un siècle où la littérature païenne était plus que jamais 
en décadence. — Ajoutez que le premier des Traités qu'il 
nous a laissés, date du lendemain de sa conversion, et que 
l'influence du baptême, si merveilleuse qu'elle ait été en 
lui, ne pouvait aller jusqu'à lui faire perdre entièrement et 
soudainement (i) son élocution de la veille et des précé- 
dentes années. Non, non, dirai-je en niant du littérateur 
ce que saint Cyprien finissait par affirmer de l'homme 
intérieur (2), un si grand changement n'est pas possible : 
on ne se défait pas tout d'un coup, dans son parler et dans 
ses écrits, de ce que l'habitude, cette seconde nature, a telle- 
ment fortifié et enraciné dans l'âme (3). 

n. Que voulait-il ? Exhorter, avec toute l'ardeur d'un 
néophyte, ses frères, et bientôt, avec la maturité et l'auto- 
rité d'un évêque, ses fils selon la grâce à persévérer ou à 
rentrer dans les voies du salut. De là, tout naturellement, 
dans ses instructions « Ad confratres » ou « Ad plebem », 

(i) « Repente ac perniciter »... (Ep. ad Donat). — (2) « Difficile prorsùs ac 
durum opinabar... ut quis..., corporis licet manente compage, anime et mente mu- 
taret ». (Ibid.). — (3) « Qjiî possibiks est, aiebatn, tanta conversio ut repente ac 
perniciter exuatur quod vel genuinum situ materiœ naturalis obduruit, vel usurpatum 
diu senio vetustatis inolevit ». (Ibid.). 

. 2 
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rapparition de certaines locutions empruntées au vocabu- 
laire de ses coreligionnaires et de ses ouailles. 

m. En quel pays a-t-il vécu ? Dans la Province tripoli- 
taine, qu'il habita, du berceau à la tombe. Or, si Pollion, 
d'après duintilien, découvre dans le Padouan Tite-Live ce 
qu'il appelle des « patavinismes » patavinitatem (i) ; si 
l'on a trouvé dans le style des Sénèque, malgré leur long 
séjour à Rome, des formes révélatrices du pays d'où ils 
étaient venus très jeunes (2), comment n'y aurait-il pas, 
dans un écrivain n'ayant jamais quitté l'Afrique, quelques- 
uns de ces idioHsmes qui donnent à connaître, selon le mot 
d'Ovide, notre naissance et nos origines ? 

Documenta damus quâ simus origine natî. 

IV. Quel était l'objet de ses études et de son enseignement ? 
La sainte Ecriture, mais traduite par d'autres ou à traduire 
par lui du grec en latin. Comment s'étonner, dans ces 
conditions, de rencontrer des héllénismes dans ses écrits ? 

V. D'ailleurs, ce n'est pas en grec, mais en- hébreu que 
furent composés la plupart des Uvres de la Bible. On doit donc 
s'attendre à trouver chez l'Evêque de Carthage d'autres formes 
insolites, qui n'en seront pas moins des hébraïsmes pour 
avoir été puisées dans le canal du grec, où elles étaient descen- 
dues de l'hébreu, comhie de leur source et de leur réservoir. 

VI. De plus, nous ne sommes pas en face d'un prosélyte 
juif à qui suffisent Moyse et les prophètes (3), mais d'un zélé 
propagateur de cette vraie religion qui est venue substituer 
la lumière à l'ombre, les réaUtés aux figures et compléter 

(i) Inst. 1,5, 56 ; ibid. 8, i, 3. — (2) « Dès le règne des premiers Césars, beau- 
coup de personnes ont cru remarquer quelque cho&e de particulier dans les écrivains 
qui étaient nés Espagnols ; comme si elles avaient senti que la langue latine n'était 

point la langue maternelle de ces auteurs A combien plus forte raison ne dut- 

ce pas être le cas, alors que les premiers auteurs chrétiens qui écrivirent en latin, 
étaient pour la plupart des Africains » 1... (Hist. de la litt. anc. et mod. par 
F. Schlegcl, tom. I, p. 211). — (3) Luc. 16, 29. 
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TAncien Testament par le Nouveau. C'est assez dire que 
rinfluence du Christianisme ne saurait manquer de se faire 
sentir dans les écrits du Fidèle et surtout de l'Evêque. 

VII. Enfin, puisqu'il faut des termes nouveaux ou dé- 
tournés de leurs sens anciens,, pour exprimer des idées 
nouvelles, quoi de moins inattendu que d'avoir à signaler 
chez saint Cjrprien, « avec ces demi-mots d'une langue qui 
s'essaye, avec cette parole qui se brise et que l'hésitation 
rend plus douce encore » (i), quelques-unes des nouveautés 
de langage (2) relevées par les païens d'Athènes dans la 
diction et le discours de saint Paul, qu'ils appelaient ironi- 
quement le semeur de paroles « seminiverbius » ! « Quid 
vult seminiverbius hic dicere » (3) ? « Que veut-il nous 
dire avec sa nouvelle doctrine et avec ses néologismes i> ? 

Le plan que nous venons d'adopter trouve son explication 
et au besoin sa justification dans ces observations prélimi- 
naires. Les sept chapitres qui en forment les parties prin- 
cipales et dont les subdivisions se présenteront à leur place 
et à leur rang, pourra-t-on, comme nous le voudrions, les 
comparer à autant de cadres, ni trop larges, ni trop étroits, 
assez nombreux, sans l'être trop, pour les différents tableaux 
qu'ils sont destinés à recevoir ? L'ordre naturel, où nous 
les avons disposés, répondra-t-il exactement à leur degré 
d'importance ? Le lecteur qui aura pris la peine de les par- 
courir, pourra se prononcer en toute connaissance de cause. 

(1) Minucius-Félix, traduction Gorini, p. 70. — (2) « Nova qusedam infers auribus 
nostris » (Act. XVII, 20), v. g. Pœnitentiam (ibid. 30) ; resurréctionem mortuorum 
(ibid. 32), — (3) Act. XVII, 18. — Les Athéniens donnaient la qualification de' 
cirçpfJioXoyoç, seminilegus^ aux flâneurs qu*ils voyaient rôder sur la place du marché, 
et y recueillir, pour leur subsistance, les grains et les graines qui tombaient à terre. 
Ils l'appliquaient dédaigneusement aux discoureurs qui débitaient des lieux communs 
en public. Prise dans le sens littéral de seminiverhius, elle convenait merveilleuse- 
ment aux apôtres, ces semeurs que nous montre l'Evangile sous le voile transparent 
de la parabole fc Semen est verhum Dei » (Luc. VIII, 5 et sq.), et en particulier à 
saint Paul, en qui l'Aréopage ne pouvait voir qu'un novateur et un néologue. 
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CHAPITRE K 

FORMES EMPRUNTÉES AUX ÉCRIVAINS PAÏENS DE LA DÉCADENCE. 

Emprunter des formes aux écrivains païens de la Déca- 
dence, c'est i*» reproduire plus ou moins littéralement A) les 
mots de leur vocabulaire, B) les tournures de leur syntaxe, 
C) les textes de leurs ouvrages ; 2° imiter les procédés et 
les défauts de leur style. 

REPRODUCTION DE MOTS, DE TOURNURES & DE TEXTES. 
A) MOTS DE LA DÉCADENCE. 

a) Substantifs. 

« 

Affectatio, passion, désir (T. I, p. 40, 1. 2), « Conver- 
tatur unusquisque... à nequissimis affectationibus vestris ». 
C'est là, non une forme empruntée à Quintilien, qui l'affec- 
tionne, mais une traduction littérale du mot grec « èirt-nî- 

^£u/Jia :^, àiro Twv 'Tcovyjpwv cinTyî^su/uiaTwv v/iwv, CC à neqUlSSimiS 

affectationibus vestris » (i). 

Affectio, affection, amour, tendresse (De Cath. Eçcl. 
Unit., p.. 232, 1. i). « Affectione concordes » (2). 

Affectus, ûs, dans le même sens que le mot précé- 
dent. Les deux substantifs ne diffèrent l'un de l'autre que 
par leurs désinences de dérivation « io » et « us », qui, 
jointes au radical du supin « affectum », expriment, toutes 
deux, Vaction d'aimer, dans la prose postérieure au siècle 
d'Auguste (3). — « Has (virgines) adhortamur affectu potiùs 

(i) Hierem. 25, $. — (2) Cf. Plin. VIII, 54. «. Simiarum generi praecipua crgà 
fetum affectio ». — (3) Cf. Suét. Tit. 8 « Non modo principis sollicitudinem sed 
et parentis affectum unicum praestitit ». — Tout autres sont les significations de ces 
deux mots dans les écrits de Cicéron, par exemple. 
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quâm potestate » (De habit. Virg., p. 189, 1. 18 et 19 ; de 
Lapsis, p. 240, 1. 2 ; Ep. Moys., p. 376, 1. 4). 

De quelque faveur que jouisse la désinence « us » chez les 
écrivains de la Décadence (i), ce n'est pas à eux, c'est aux 
auteurs sacrés que saint Cyprien a demandé le terme 
« aflFectus ». « Erunt homines... sine affectu », dit-il dans son 
Traité sur l'Unité de l'Eglise (2). Le texte est traduit de la 
seconde Epître de saintPaul àTimothée : «"'Eaovrai o\ «vôpwirot... 
atTTopyot » (3). Pour prévenir une objection qui se présente 
d'elle-même à l'esprit, nous ferons remarquer que, si le livre 
« De habitu Virginum » est antérieur au traité « De catholicae 
Ecclesiae unitate », il est postérieur aux travaux de l'auteur 
sur la Bible et même à ses trois Livres des Témoignages 
contre les Juifs (4). Le mot « affectus » aura donc passé 
successivement de la Bible dans les deux Traités précités. 

Assertor, défenseur, partisan. « Si se assertores Evan- 
gelii et Christi qssq confitentur » (5). Ce terme, après la 
période d'Auguste, avait passé de la jurisprudence dans le 
langage usuel, en perdant le sens juridique de « libéra- 
teur » (6), pour prendre généralement la signification, non 
de « défendeur », mais de « défenseur », « Senatûs âssertor », 
défenseur du Sénat (Lucan. IV, 214). — « Assertor venias », 
sois le défenseur de mes vers (Mart. i. 53, 5). — « Asser- 
tores unicos dignitatis ac potentiae patriciorum », les uniques 
défenseurs de la dignité et de la puissance patriciennes (7). 

Animositas, animosité, antipathie, colère, ressenti- 
ment : « Animositas inde procedit ». — « Animositate et 
livore, non hominis, sed honoris inimicus » (8). 



(i) Madvig. § 178. Rem. i. — (2) P. 224, 1. 17-21. — (3) II. Tim. 3, 2-3. 
Cf. Ep. ud Rom. I, 31 «àffTOpyouç », « sine afFectione », comme traduit encore 
la Vulgate. — (4) Cf. Vie de S. Cyp. par Pontius, p. xci, 1. 21 ; p. xai, 1. ii et 12. 
— (5) Ep. à Corn. p. 599, 1. 7. Cf. Ep. aux Martyrs etc., p. 492, 1. 8. — (6) Ter. 
Andr. 2, i, 40. é Assertores dicuntur vindices alieflK libertalis ». — (7) Suét. 
Tib. 2. — (8) De Zel. et liv. 423, i et 15. 



^3 FORMES EMPRUNTÉES A LA DÉCADENCE. 

BJw qu'au rapport de Freund le substantif « animositas » 
^\X M pris dans ce même sens par Macrobe, commentant 
b Songe de Scipion (i), nous le considérons comme un mot 
emprunté, non aux écrits de la Décadence païenne, mais 
aux traductions latines de la Bible. Si saint Cyprien ne 
cite pas certains versets où la Vulgate traduit « Bvixoç » par 
« animositas » (2), certains autres où elle le rend par 
« ira » (3), il reproduit, à deux reprises différentes (4), un 
passage de TEpître aux Galates dans lequel nous lisons 
a animositates ». En employant le terme biblique qui a ses 
préférences, n'a-t-il pas voulu apporter dans l'expression la 
même précision que dans l'origine assignée par lui à Vani- 
mosité (5) ? Le substantif animositas^ dérivé âHanimosus et 
renfermant l'équivalent animus de 9u/jioç, lui aura sans doute 
paru plus expressif que son synonyme classique « ira », et 
donnant plus de corps à la pensée. 

Avulsio « De excedentibus caris funebris et tristis avul- 
sio » (6). Séparation violente comme l'est celle de la branche 
qu'on détache de l'arbre, d'un plant qu'on arrache du sol. 
Ce terme de botanique et de jardinage (7) rappelle heureu- 
sement, dans la phrase de saint Cyprien, le mot de l'Evan- 
géliste donnant à entendre avec quel déchirement de cœur 
Jésus, la vraie vigne (8) dont nous sommes les sarments, 
s'écarta de ses trois disciples au Jardin des Oliviers. < Et ipse 
avulsus est ab eis quantum jactus est lapidis » (9). Certes, 
quand on songe que, dans toutes les langues, les généra- 

(i) Macr. Somn. Scip. i, 6. Le mot se trouve, d*après M. Qjiicherat, dans les 
œuvres d'Asconius Pédianus (i" siècle après J.-C). Nul doute qu'il n'ait été dé- 
tourné de sa signification primitive par des écrivains païens, antérieurs au païen 
Macrobe et même à saint Cyprien. — (2) Ecdi. i, 28; 31, 40; Hebr. 12, 27 ; 
II. Corinth. 12, 20. — S. Cyp. (Ep. Anton, p. 644, 1. 17) ne cite que les premiers 
mots « Timeo ne forte veniens ad vos » de ce verset 20*. — (3) Luc. 4, 28 ; Act. 
19, 28 ; Apoc. 12, 12 ; 14, 10. — (4) Test. III, p. 167, 1. 1$ ; de Or. dom, 
p. 279, 1. 1-2. — (5) C'est de l'envie qu'elle procède : Animositas inde procedit. De 
Zel. loc, cit. — (6) De Mortal. p. 304, 1. 13. — (7) Plin. XVII, 10. — (8) Joan, 
iS, $. — (9) Lac. 22,41. 
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tions humaines sont comparées aux ramifications, les chefs 
et les membres d'une même famille aux différentes parties 
de l'arbre (i), on ne peut s'empêcher de trouver aussi 
naturelle que belle la métaphore « avulsio » dont s'est servi 
saint Cyprien pour désigner la mort, qui sépare violemment 
l'homme de ses plus chers parents. Cette métaphore, Pline 
l'eût enviée ; Cicéron ne l'eût pas désavouée. Aussi ne 
suis-je pas étonné de lire, dans Lactance, que l'Evêque de 
Carthage plaisait à ses lecteurs par la justesse et la beauté 
de ses expressions. Mais quand je réfléchis qu'indépendam- 
ment de son mérite littéraire, le terme métaphorique 
« avulsio » rappelle, avec le texte sacré dont il est une rémi- 
niscence, combien notre divin Maître (2) aime les siens et 
combien il lui en coûte de mettre entre eux et Lui la dis- 
tance d'un jet de. pierre; quand je vois dans ces simples mots 
« avulsio », « avulsus est », ce qu'ils devaient être pour 
les Chrétiens des premiers siècles, surtout dans un temps 
de grande mortalité (3), une justification de la tendresse 
qu'on a pour ses proches, et une leçon de courage, alors 
qu'il faut se résigner à être séparé d'eux momentanément (4), 
le mérite littéraire dont je parlais tout à l'heure, est relégué 
au second plan : il n'est plus que le surcroît promis par le 
Sauveur à ceux qui cherchent le royaume, de Dieu et sa 
justice (5) ; et je comprends enfin/ en les partageant, les 
regrets du Cicéron chrétien, forcé d'avouer « que les ou- 
vrages de saint Cyprien n'ont plu que par la beauté de 
l'expression à ceux qui ne sont pas instruits de nos mys- 
tères, parce qu'il les a écrits d'une manière qui ne peut 
être entendue que des Fidèles » (6). (( Hic tamen placer e 
ultra verba sacramentum ignorantibus non potest, quoniam 

(i) peÇa, stirps, souche ; o^oç, soboîes, rejeton ; race, synonyme de racine, 
radix,,, branche, rameau etc. — (2) Joan. XI, 36 ; id. XIII, i. — (3) De Mortal. 
îoc. cit. — (4) Joan. XVI, 16 « modicum, et videbitis me ». — ($) Matth. VI, 33. 
— (6) Trad. du Panthéon littéraire, p. 617, 2» col. 
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mystica sunt quas locutus est, et ad id praeparata ut à solis 
Fidelibus audiantur » (i). 

La réflexion de Lactance n'a guère perdu de son actua- 
lité. Qui songe aujourd'hui à peser les paroles des Pères 
latins au poids du sanctuaire (2), à se demander si telle 
expression qui ne paraît pas marquée au coin des classiques 
païens, ne renferme pas une allusion à un texte sacré dont 
elle est peut-être la reproduction presque littérale ? 

ff Namque haud tibî vuîtus 
^^ Mortalis, nec vox hominem soitat » (3). 

Beneficium, privilège. Saint Cyprien, faisant allusion 
à cette exemption de la charge onéreuse de juge (4) qu'ob- 
tenait le père d'un nombre déterminé d'enfants, enseigne 
qu'une famille, quelque nombreuse qu'elle soit, ne saurait 
soustraire son chef à l'obligation d'accomplir le précepte de 
l'aumône : « quod excusari se posse aliquis existimet beneficio 
filiorum » (5). 

Breviarium (Test. III, Ep. Quirino, passim), abrégé. 
« Prenez-y garde, écrivait Sénèque à Lucilius (6) : un 
ouvrage avec les développements ordinaires serait peut-être 
plus utile que ces extraits appelés aujourd'hui abrégés, et 
sommaires dans les siècles de la bonne latinité. « Vide ne 
plus profectura sit oratio ordinaria quàm haec quae nunc 
vulgo breviarium dicitur, olim cum latine loqueremur, 
summarium vocabatur ». 

Le substantif « breviarium » quoi qu'en ait dit Sénèque, 
est aussi régulièrement dérivé que le mot « viridiarium », 
par contraction « viridarium » et « virdarium », de Cicé- 
ron (7). La formation est h même, de part et d'autre : 
le radical de l'adjectif « brevis, e ; viridis, e », se joignant 
avec la voyelle a i » pour liaison, au suffixe « arium » . 

(i) Lact. divin. Instit. lib. V, cap. i in fine. — (2) Num. VII, 19 et sq. passim. 
— (3) Virg. Bn, lib. i. — (4) Suet. Claud. 15. — ($) De Op. et eleemosyn. 
p. 385, I. 21. — (6) Ep. 39, init. — (7) Attic. 2, 3. 
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a nous semble même que « breviarium », bien connu 
de Pline T Ancien et de Suétone (i), ne fait pas double 
emploi avec le terme préféré de Fauteur des Lettres à Lu- 
cilius. Le sommaire « summarium » (R. summus, a, um) 
indique en peu de mots les points principaux d'un ouvrage, 
ses points culminants, comme s'exprime Virgile : 

Summa sequar fastigîa renim (2). 

Le « breviarium » (R. brevis, e) donne avant tout à en- 
tendre qu'il s'agit de la réduction d'un grand ouvrage à 
un modeste volume, et que, dans son travail, Tabréviateur 
a pu procéder à la manière d'Esope sacrifiant le plaisir de 
repasser par les plus beaux endroits de la ville au désir 
d'abréger sa route et de hâter son retour : 

Tum circumeunti fuerat quod iter longius, 
EiFecit breviur (3). 

Tel est, du moins dans saint Cyprien, le sens que le 
mot « breviarium », vulgaire au dire de Sénèque « vulgo 
dicitur » nous paraît avoir, et qu'il a conservé, en deve- 
nant français. Le « bréviaire », en effet, a été ainsi nommé, 
parce que, dès l'origine, les leçons et les homélies y étaient 
disposées en abrégé et par petites parties (4). 

Caler, (520,1) au figuré (5),. « Calor glorias » : mar- 
tyres per calorem gloriae minus scripturam contemplantes. 

Censura, terme de jurisprudence dans les deux exemples 
qui vont suivre. 1° Dans le sens de jugement, de dis- 
position législative « hanc esse censuram ut qui beneficiis 
non intelligitur, vel plagis intelligatur » (6). Dieu a décrété 
que quiconque ne le connaît pas par ses bienfaits, le recon- 

(I) Plin. VII, 26 ; XVIII, 26 ; Suet. Octav. loi et 28 ; id. Galb. 12 ; id. 
Vespas. 21 ; id. Calig. 16. — (2) Mn. I, 346.— (3) Phaed. III, f. 19. — (4) Liber 
ecdesiastlcum officium compeïidio complcctens (Abrégé de Ducange). — (5) Calor 
cogitationis (duintil. Inst. 10, 7, 13). — (6) Ad Demctr. p. 368, l, 3 etc. Cf. 
Ov. Rem. Am. 362. Qjiorum censura Musa proterva mea est. 
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naîtra par ses fléaux. 2^ Dans le sens de pénalité (i),tide 
châtiment. « Quid si non intercederet rébus humanis vel 
ista censura » (2) ? Que serait-ce donc si Dieu n'interve- 
nait pas par de tels châtiments parmi les hommes ? 

Consecutio (3), Vohtention, le baptême, par opposition à 
Consummatio (4), Y achèvement, la persévérance : a nec 
staûm consecutio j sed consummatio hominem Deo servat » (5). 
Pour rester uni à Dieu, pour être sauvé, il ne sufiit pas 
qu'on ait reçu ou obtenu « consecutio » la vie de la foi et 
de la grâce, il faut qu'on la garde, et jusqu'à la fin. « Fides 
ipsa et nativitas salutaris non accepta sed custodita vivi- 
ficat ; nec statim consecutio sed consummatio hominem Deo 
servat ». — Le premier mot est une heureuse allusion à 
l'enseignement de saint Paul (6) ; le second au « consum- 
matum est » du Sauveur. <( Curramus ad propositum nobis 
certamen, aspicientes in auctorem fidei et consummatorem 
Jesum... ut ne fatigemini, animis vestris déficientes (Hebr. 
Xn, 1-3). Notre devancier, Jésus en croix, nous attend. En 
marchant, en courant sur ses traces divines, nous l'atteignons 
« consequimur », nous vivons de sa vie. Mais si une sainte 
mort ne vient pas résumer (7), consommer, couronner notre 
carrière \ certamen », nous voilà à jamais séparés de Dieu, 
à jamais perdus pour le Ciel. « Consummatio hominem Deo 
servat ». 

Gontestatio, terme de jurisprudence signifiant décla- 
ration solennelle faite en présence de plusieurs témoins (8) 



(i) Ou de sévérité. Treb. Gall. 3. — (2) Ad Demetr. p. 356, 1. 8. — (3) Ep. Rog. 
p. 505,1. 14-15. — C4)Cf. Colum.9, 2. — (5)Ep.Rog. /oc. «7. — (6)Leverbe « conse- 
qui », si fréquent dans saint Paul, est parfaitement choisi. — « Consequimur propriè, 
dit Ausone de Popma, cum eum qui nos in itinere praecedit, sequentes, tandem 
ubi ille est vel constitit, pervenimus». — Dans l'ordre surnaturel, qu'il s'agisse de 
recouvrer la foi ou d'obtenir miséricorde, c'est toujours Jésus-Christ, nous atten- 
dant, qu'il nous faut rejoindre. — (7) Mortis sàcrae compendio 

Vitam beatam possident (OfF. Martyr.). 
— (8) Ulp. Dig. 28, I, 20. 
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(cum^ testis), témoignage, attestation : « Hasreticos secundum 
Evangelicam et apostolicam contestationem adversarios Christi 
et antichristos appellatos » (i). L'appel que fait l'Evêque 
votant à l'autorité des Evangélistes et des Apôtres, ne per- 
met-il pas d'expliquer l'apparition de ce substantif verbal 
dans la phrase de saint Cyprien par l'emploi, assez fré- 
quent dans leurs écrits, du verbe très classique « contestor » ? 

Depopulator (2), dévastateur : « ne schismatis et dis- 
cidii auctor, ne pecunise commissae sibi fraudator, ne stu- 
prator virginum, ne matrimoniorum multorum depopulator Ç^") 
atque corruptor ultra adhuc sponsam Christi incorruptam, 
sanctam, pudicam praesentias suse dedecore et impudica 
atque incestâ contagione violaret ». 

Le mot se rencontre, une fois, dans la Vulgate. « dui 
depopulator esty vastat » (4). *0 àvofxSv à-)foiu7^ disent les Septante. 

Dispositio (5), règlement : « quod dispositio alia et tes- 
tamentum novum dàri haberet (Test. I, p. 37, 1. 20) ». 

Ce substantif reparaît, plusieurs fois, sous la plume de 
saint Cyprien. Il répond plus exactement que son syno- 
nyme « testamentum » au mot grec « ^{aôrlxyj n^, si connu 
des Septante. 

Oi> xarà TTîV ^ea0rîxy}V yjv ^ceôefxvjv to7ç irarpa^jv aoTwv x. t. X. (6) 
Oti auTTfj "ïi ^ja07Îx>3 juiou yJv ^eaGviaojuiae tw otxo) I<Tpav}X x. t. X. (7) 

« Non secundum testamentum quod disposui patribus eorum etc. » (8). 
« Qjiia hoc testamentum quod disponam domui Israël etc. » (9). 

Le traducteur de Jérémie a préféré, on le voit, « testa- 
mentum » à « dispositio ». Etait-ce pour éviter le rap- 
prochement de deux mots de même origine et de même 

(1) Conc. Carth. Sent. Cypr. p. 461, 1. 4 etc. — (2) Pseudo-Cic. Dom. 5, 13. 
— (3)Ep. Cornelio, p. 667, 1. 2. Cf. « Populator » Tit. Liv. III, 68. « Populator 
agrorum ». — (4) Is. XXI, 2. —(5) Cf. Capitol. Maxim. 9. — (6)LXX, Atf , 32 
(Vulg. 31, 32). — (7) Id. ibid. 33. —(8) Test. I, p. 46, 1. 21. —(9) Ibid. p. 47, 
. I et 2. 
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famille ? Ou parce que le substantif « dispositio » corres* 
pand parfaitement, non à « (^laOr^ïj », mais à « ^taGedtç > ? 
Probablement, à cause de ces deux considérations. « Dispo- 
sitio » d'ailleurs (disponere, SioLxlBYi^t) est à « testamen- 
tum > (testari, /AapTxjptw) ce que sont les dernières disposi- 
tions par rapport au testament lui-même, un synonyme 
plus vague, moins précis. De là, son placement avant 
« testamentum », et le verbe restant au singulier « quod 
dispositio alia et testamentum novum dari haberet ». 

Docilitas, enseignement, docilité : « docilitatis et divinas 
administrationis impatiens » (i). Ce mot chez les écri- 
vains classiques, signifie aptitude ^ facilité pour apprendre, 
M. Hartel en fait le synonyme dé « clementia y> (2), après 
rhistorien Eutrope (3), qui l'emploie métaphoriquement 
en ce sens. Ne s'agirait-il pas plutôt de l'enseignement 
même du maître ou de la docilité de l'élève (4) ? « Nec 
unquam ab eâdem impatientia (Judaïcus populus) destitit 
quominùs semper docilitatis et divinae administrationis im- 
patiens prophetas suos et justos quosque perimendo ad 
crucem quoque et ad sanguinem Domini prosiliret ». 
« Jamais le peuple juif ne se forma à la patience. Toujours 
indocile, toujours rebelle à l'enseignement et au gouver- 
nement divins, il mit à mort indistinctement les Prophètes 
et les Justes, et s'emporta au point de faire périr le Seigneur 
sur sa croix ensanglantée ». 

Cette traduction, que nous avons lieu de croire exacte, 
n'est-elle pas d'ailleurs en parfait accord, non-seulement 
avec la définition donnée par saint Cyprien lui-même de 



(i) De bon. Pat. 411, 9. — (2) Cf. Index verb. et locut. — (5) Cf. Eutrop. 10, 
(Freund). — (4) « Docibilem discipulum (Cypriano Moyses etc., 558, 6) ...doci- 
biles credentium mentes » (De dom. Orat. 267, 5-6). — « Qiii ab intellectu Gr«cae 
docilitatis alieni sunt etc. », ceux qui sont étrangers à l'enseignement donné en 
grec, ceux qui ne comprennent pas le grec, ne peuvent profiter de renseignement 
donné en cette langue (Ad Vigil. de Jud. incredulitate, 129, 4). 
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r adjectif « docibilis », < docibilis autem îUe est qui est ad 
discendi patientiam lenis et mitis » (807, 16 et 17), mais 
encore avec ce que disait des Juifs Moyse, dont ils n'avaient 
pu supporter le long entretien avec Dieu (i) ? 

« Invenit eam in terra déserta, in loco horrorif et vastae solitudinis : 
Circumduxit eum et docuit : et custodivit quasi pupilUm oculi sui. 
Sicut aquila proi>ocans ad volandum pullos suos et super eos volitans, 
Expandit alas suas et assumpsit eum, atque porlavit in humeris suis. 
Dominus solus dux ejus fuit ; et non erat eum eo Deus alienus etc. 

Incrassatus est dilectus et recalcitravit etc. » (2). 

Triste situation du peuple juif dans le vaste et horrible 
désert où il meurt de soif (3) ; long circuit qu'il doit 
faire (4) ; châtiment et punition d'une première désobéis- 
sance ; soins tendres, dévoués (5) et jaloux (6) que prend de 
lui Dieu, son unique maître (7) et son unique guide (8) ; 
enseignement (9), leçons, exemples que ce maître lui 
donne ; concours qu'il lui prête ; support qu'il lui mé- 
nage (10) : tout est là; tout, jusqu'à l'indocilité, jamais ne 
se démentant « semper docilitatis impatiens » de l'élève 
ingrat que la bonne chère (11) a rendu récalcitrant « incras- 
satus est dilectus et recalcitravit », et qui regimbera toujours, 
jusquau bout (12), contre la divine Providence « semper 
divinae administrationis impatiens ». 

Examen (13), considération attentive, contrôle, exa- 
men : « Cum cœperit populum suum Dominus recensere 
et divinse cognitionis examine singulorum mérita recognos- 

(i) De bon. Pat. 411, 6. « Dum Moysî cum Deo colloquentis moras non potest 
ferre. » — (2) Cant. Moys. Deut. 32. — (3) Ei^ (J(\|^fi( xay/Aaroç, cv y^ àvu(5p«j). 
Deut. 32, 10. — (4) Ex^SxXwcfiy *uTbv...(Ibid.) — (5) a Custodivit quasi pupillam 
oculi». — (6)AyTapxvjç«v aÙT©v... Deut. 32, 10. — (7) « Dominus solus... et non 
erat cum eo Deus alienus ». — (8) « Solus dux ejus fuit ». — (9) Docuit. — 
(10) « Sicut aquila etc. » — (n) « Constituit eum super excelsam terram etc. » Deut. 
32, 18-22. — (12) Joan. 13, i8. — (13) Pers. i, 6. Ovid. Metam. IX, 552, 
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cere » (i). La métaphore est empruntée à la languette 
« examen » qui surmonte le fléau de la balance et sert, par 
sa position verticale et par ses oscillations, à marquer 
l'égalité ou l'inégalité de poids des objets déposés dans 
les deux plateaux. Tout le monde sait combien elle est 
biblique : v. g. « Appensus es in staterâ, et inventus es 
minus habens » (2). 

Excessus. Ce mot, employé absolument, c'est-à-dire 
sans son complément classique « e vitâ » (3) ou « vitae » (4), 
signifie « mort » dans la prose postérieure à Auguste (5). 
« Cum de excessu boni viri, collègue mei, rumor apud nos 
încertus esset », écrit saint Cyprien (6). Sont-ce les auteurs 
de la Décadence païenne qui lui ont fourni le terme que 
nous avons souligné ? N'a-t-il pas eu en vue le verset qui 
annonce, dans l'Evangile selon saint Luc (7), la mort circons- 
tanciée du Sauveur ? xat eXeyov TYjv ?Ço^ov aûrou lîv yjiiéXXcv TcXvjpovv 

h*l€poMfTakr,n, « Et dicebant excessum ejus quem completurus 
erat in Jérusalem ». Je ne crains pas de l'affirmer, quand, 
autour de moi, j'entends dire d'un chrétien qui se meurt: 
« Il est entré dans sa Passion ». Si, pour désigner les der- 
niers et pénibles moments d'un mourant, de telles expres- 
sions, d'origine évidemment chrétienne, sont usitées après 
dix-neuf siècles et à plus de mille lieues de Jérusalem, dans 
des cantons où elles sont un enseignement, une lumière 
et une force, comment s'étonner qu'elles aient eu cours 
dans une ère et dans un pays de martyrs, à une distance 
et à une date relativement très proches du Calvaire et du 
crucifiement ?.., 

ïlxhibitlo (8), entretien, nourriture. « Habentes itaque 
exhibitionem et tegumentum, his contenti simus » (Test. III, 

cap. 71, edit. Oxon., Baluz. etc.) ''E^ovre? Si ^tarpo^àç xat 

(i) Ep. plebi Thibarîs p. 685, 1. 6. — (2) Daniel, V, 27. — (3)Cic. Fin. m, 8. 
— (4) Id. Tuscul. I, 12. — (5) Cf. Suet. passim. — (6) Ep. au clergé de Rome, 
p. 488, 1. 21. — (7) Luc. 9, 31. - (8) Ulp. Dig. 27, 2, 3. 
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ffxsirdtfffjiaTa, roxixotç âpxcffGyjo-ofjicGa (l). M. Hartcl adoptC, sanS 

doutç d'après le codex Seguierianus, la variante c< victum 
et vestitum « (2) que ne signalent ni Fell, ni Baluze, ni 
Pamélius. Il est vrai qu'un peu plus loin (3), à propos de 
ce même verset, il s'en tient à la leçon préférée des précé- 
dents éditeurs. Le mot « exhibitio » est donc entré dans 
le vocabulaire de saint Cyprien. C'est une réminiscence (4), 
familière à Tertullien surtout (5), d'un terme particulier à 
la langue du droit et du barreau, dans laquelle le verbe 
« exhibere » (6) signifiait « nourrir », entretenir, littéra- 
lement fournir quelqu'un, mettre quelqu'un, au moyen d'une 
pension alimentaire, à même de se produire en public (7). 

Exploratio (8), examen, enquête : « Te oportet... quid 
collegae tui, modesti et graves viri, faciant de vitae et disci- 
plinas nostrae exploratione ^erpQndQït » (9). 

Exsultatio ou exultatio (10), grande joie, tressaille- 
ments et transports d'allégresse : « Ad confessionis gloriam 
cum ejusdem matris exsultatione venistis » (11). Si usité que 
soit ce mot chez les écrivains de la Décadence, ce n'est pas 
à eux que saint Cyprien l'a emprunté, mais aux liv/es sacrés, 
où il se rencontre, pour ainsi dire, à chaque page (12). Il 
rappelle combien la joie était démonstrative et bruyante 
dans les pays de l'Orient, notamment dans la Judée : 
témoin le roi David dansant de toutes ses forces « totis 
viribus » devant l'arche sainte recouvrée (13). 

Falsarius (14), faussaire : (.^falsario modum ponit im- 
pleta fallacia » (13)* 

(i)I Timoth. VI, 8. — (2) P. 165, 1. 16. — (3) Cf. De Orat. dom. p. 281, 
1. 19. De Op. et eleem. p. 381, 1. 22. — (4) « Cyprianus, dit Lactance, magnam 
sibi gloriam ex artis oratoriae professione quaesierat » (Inst. divin, lib. V. cap. I). — 
(5) Cf. De idol. cap. VI p. 668 B. — Ibid. cap. VIII p. 670 B. — Ibid. cap. XII 
p. 677 A. De Coron, cap. VIII p. 87 A. etc. (Tertul. edit. Migne). — (6) Ulp. 
Dig. 2$, 3, 5. — (7) Cf. Tertul. Dig. loc. cit. — (8) Tac. Hist. 3, 54. — (9) Ep; 
Antoniano p. 628, 1. 23. — (10) Tac. Hist. i, 72. — (11) Ep. à Maxime etc. p. 
604, 1. 19. — (12) Cf. Concord. Dutripon. — (13) 2 Reg. VI, 14 et 16, i Paralip. 
XV, 29. — (14) Suet. Ner. 17. — (15) De Zel. et liv. 424, 3. 



32 FORMES EMPRUNTÉES A LA DÉCADENCE. 

Figmentum, figure, statue de terre : « quîd ante 
înepta simulâcra et figmenta terrena captivum corpus incur- 
vas » (i) ? Ces deux synonymes « simulacrum, figmentum » 
dont le premier comporte de la ressemblance avec l'original, 
tandis que le second tient la place de la chose même, se 
lisent dans la phrase suivante d'Aulu-GelIe : « Immola- 
turque (deo Vejovi) ritu humano capra ; ejusque animalis 
figmentum juxtà simulacrum stat » (2). « Suivant le rit 
sacré, on immole au dieu Véjovis une chèvre, dont la 
représentation grossière se voit aux côtés de la statue ». 
Mais il n'est nul besoin de recourir à Aulu-Gelle. Le mot, 
si biblique (3), « figmentum » de la Lettre à Démétrien 
est tout simplement, comme il ressort du contexte, un 
terme servant à résumer un membre de phrase tiré de 
l'Exode (4) : « quos fecerunt digiti eorum ». « Adorave- 
runt eos quos fecerunt digiti eorum » (5). 

Flagrantia, chaleur solaire : « non frugibus aestate 
torrendis solitd, flagrantia est » (é). Nous rangeons ce sub- 
stantif, pris dans le sens propre, au nombre des termes 
empruntés au vocabulaire de la Décadence ; car, si Plante 
et Cicéron l'ont employé, c'est dans un sens concret ou 
métaphorique (7). 

Glorise (au pluriel), faits glorieux, gloires : « Has con- 
fessorum ^/c?mx spiri taies. .. . mœstitia una contristat » (8). 
Ce substantif pluriel se trouve, bon nombre de fois, dans 
les œuvres de saint Cyprien ; une fois, une seule peut- 
être (9), dans la Vulgate, où se rencontre pourtant le mot 
(i gloria » à tout instant et à tous les cas du singulier. Ce 



(î) Ad Demetr. p. 362, 1. 15. •— (2) Nuits att. v, 12. — (3) Psalm. 102, 14. 
Rom. IX, 20 etc. — (4) Ex. XXII, 20. — (5) Ad Demetr. p. 362, 1. 9 et 10. — 
(6) Ad Demetr. p. 353,1. i. — (7) Plaut. Rud. III, 4, 28. « Flagitii flagrantia », 
foyer de crimes. (Freund). — Pro Cœl. XX. « Non flagrantia oculorum, » non 
par le feu de ses yeux. — (8) De Lapsis p. 239, I. 9 etc. — (9) 2 Macch. 4, 1$ 
« Grsecas glorias ».... EXXtîVîxàç ^ôÇaç, d'après les Sepuntc. 
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n'est donc pas à la Bible que notre auteur a emprunté la 
forme « gloria^, gloriarum )>, mais aux écrivains païens de 
la Décadence, à Tacite, par exemple, ou à Aulu-Gelle. Tous 
deux l'ont employée : l'un, au troisième livre de ses An- 
nales (i), « memorare veteres Gallorum glorias » ; l'autre, 
au deuxième livre de ses Nuits attiques (2). 

On objectera que le mot, au nombre pluriel, remonte 
plus haut. Oui, Plaute en avait fait usage (3), mais le pre- 
nant en mauvaise part, dans un sens détourné, celui de 
« vanteries », de « forfanteries », que connurent plus tard 
d'autres auteurs (4), et dont nous n'avons pas à nous occuper. 
L'adjectif « spiritalis » qui l'accompagne ici, en précise la 
signification toute nouvelle, si bien rappelée par Fénelon, 
quand il s'écrie à peu près en ces termes : Les voici, ces 
nouveaux conquérants qui viennent sans armes, excepté la 
croix du Sauveur.... Ils viennent, non pour verser le sang 
d'autrui, mais pour répandre le leur... (5). 

Glutinum (au figuré), lien : « plebs una in solidam 
corporis unitatem concordiae glutino copulata » (6). 

Habitudo, manière d'être : « pro hahitudine staturie et 
corporis » (7). Ce synonyme du mot classique « habitus » 
a été très usité avant et après le siècle d'Auguste. Il se lit 
dans la Vulgate, « quarum (vaccarum) mira species et habi- 
tudo corporum erat » (8), et dans VAne d'or d'Apulée : 
e Qtiidam procèrus, et, ut indicabat habitus atque habi- 
tudo, miles è legione » (9). Dans ce dernier exemple, 
« habitus » désigne l'habillement, j'allais dire l'uniforme ; 
« habitudo », l'extérieur, la tenue du légionnaire. 



(i) Ann. 3, 45. — (2) Nuits att. 2, 27, fine : « Qjiaestu atque compendio gloria- 
rum ». — (3) Trucul. 4, 4, 36; Mil. glor. i, i, 22. — (4) N. att. i, 2. — • (5) Sermon 
pourlafêtederEpiph.; Feugère, morceaux choisis. — (6) DeEccl. unit. p. 231, 1. 9. 

— Cf. Apul. trismeg. p. 100. Ambae (i. e. la fatalité et la nécessité) sibi invicem 
individuo connexae sunt glutino. —(7) Ad Fortun. p. 318, 1. 15. — (8) Gen. 41, 4 ; 

— Cf. 2 Macch. 1$, 13. — C9) Metam. lib. IX. 

3 
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Incitator, instigateur : « sive suâ sponte, sive alio 
incitatore » (i). 

Intellectus, acception (2), interprétation, sens.... 
« quod potest et spiritaliter et simpliciter inteliigi, quia et 
uterque intellectus utilitate divinâ proficit ad salutem » (3). 
Intenninatio, terme juridique, qui a passé dans le Code 
Théodosien. Il signifie t menace » : admittantur hâc tamen 
interminatione (4). • 

Meritum, récompense, en bonne et en mauvaise part, 
châtiment (5) : « delictorum meritutn fuit » (6). Le mot a 
ce même sens dans les écrits d'Apulée : « specta denique 
quale cœlesti providentia w^nVwm reportaverit » (Metam. 
lib. Vin), et dans la Vulgate (Eccli. 10, 3 1 ; 16, 15 ; 38, 18). 
Morula, court délai : (f quia pax ventura est, sed quod 
intérim tnorula est » (7). Ne serait-ce pas un diminutif 
particulier aux écrivains africains ? Si tous ne l'ont pas 
employé, il n'apparaît, du moins à notre connaissance, que 
dans des pages composées, en Afrique, par des auteurs 
habitant l'Afrique, leur pays d'origine (8). Il est, d'ailleurs, 
d'une dérivation aussi régulière que le substantif « laciy- 
mula » de Cicéron (9). 

Munerarius, celui qui donne un combat de gladia- 
teurs : « apparatus ac sumptus apud munerarios major 
est j) (10). Suétone et Sénèque avaient déjà employé le mot 
« munerarius » dans le sens qui vient d'être indiqué (11). 
Numerositas, grand nombre : « retardât te numéro- 



(î) Ep. au clergé de Rome p. 528, I. 14. Cf. Ammian. 28, i. — (2) Cf. Qjiin- 
til. passim. — (3) De domin. Orat. p. 280, 1. 5. — (4) Ep. coUect. à Pompon, p. 
476, 1. 2. — ($) Châtiment, récompense. — Qui ne se rappelle le tumulte parle- 
mentaire que soulevèrent ces deux mots de Montalembert répliquant à un orateur, 
ennemi acharné de la Papauté ? — (6) De id. Van. p. 29, 1. 7. — Freund renvoie à 
TertuUien, Apolog. 21. Ne serait-ce pas une fausse indication? — (7) Ep. au clergé, 
p. 500, 1. II. — (8) Apul. Fragm, Met. 10 c Modicum illud morulae ». S. Aug. 
conf. II, 1$. — (9) Cic. Plane. 31, 76. — (10) De Op. et eleem. p, 389, 1. 22. 
^ (11) Cf. Suet. Domit. 10; Senec. Controv. 4. 
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sitas filiorum » (i). Le substantif « numerositas » dérive 
régulièrement de l'adjectif « numerosus », comme « gene- 
rositas » de « generosus » (2), « mulierositas » de « mu- 
lierosus » (3), « curiositas » de « curiosus » etc. 

Oblatio, don, présent, offrande volontaire, oblation, 
dans le sens concret : « Si maritus ad oblationem dei uxori 
donavit », dit Ulpien (Dig. 24, i, 5, § 12, Freund). Saint 
Cyprien écrit : « Communicando cum Lapsis et offerendo 
oblationes eorum » (Ep. au clergé, p. 568, 1. 14). — « Cele- 
brentur hic à nobis oblationes et sacrificia ob commemora- 
tiones eorum » (Ep. au clergé, p. 503, 1. 21 etc.). 

Le mot « oblatio », d'origine incontestablement biblique 
et liturgique, signifie « sacrifice », ou est synonyme de 
« sacrifice », dans ces deux textes de saint Cyprien. C'est 
une acception que Freund ne mentionne pas. 

Dans l'ancienne loi, V oblation désignait, en général, toute 
offrande « Tlpoayopà » faite à Dieu : 1° V oblation proprement 
dite ou oîBFrande des fruits de la terre (4), 2° le sacrifice 
proprement dit ou offrande d'animaux à immoler (5), 3^ la 
consécration ou offrande de personnes qu'on destinait ou 
qui se vouaient elles-mêmes au service du Seigneur (6), 
4° la libation ou offrande des liqueurs (7), ^^ l'encense- 
ment ou offrande d'aromates (8). 

Dans la loi nouvelle, les oblations des fidèles étaient de 
deux sortes, du temps de saint Cyprien. Les unes, consis- 
tant en comestibles ou en numéraire, servaient à l'entretien 
des ministres sacrés, à qui elles étaient remises, sans avoir 
été préalablement présentées à l'autel. Les autres, destinées 

(1) De Op. et eleem p. 387, 1. 13. Cf. Macr. Sat. 5, 20. Cod. theod. 12, 5, 3 
(Freund) Cod. X, 31, 52 (Ronsch). —(2) Cf. Plin. M. passim. — (3) Tuscul. IV, 
II. Mulierositas , ut ita appellem eam quae graecè ytXoyyvsta dicitur. — 
(4) xocpTCOfiia, Exod. 30, 9. — (5) Ouff c'a, passim ;0yffeafffAa, Exod. 29, 18. — 

(6) 5(pt<7eç, Levit. VII, 35 ; TeXfiWtç, VIII, 33 ; cu^"^? Num. VI, 7. -^ 

(7) «yTCOv^Yî, Exod. 2$, 29. — (8) Gu/jLtafJux, Exod. 30, 23 et sq. 
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au saint sacrifice, se composaient, comme celles de Melchi- 
sédech, de pain et de vin. 

A laquelle de ces deux espèces d'oblation appartiennent 
les dons que fait, d'après la phrase conditionnelle d'Ulpien, 
un mari à sa femme ? A défaut du contexte, que nous 
n'avons pas à notre disposition, nous nous abstenons de 
nous prononcer. Ce qu'il y a de certain, c'est que saint 
Cyprien a en vue la quantité de pain et de vin prélevée sur 
les offrandes obligatoires (i) des Fidèles pour la consécration 
de la matière du Sacrifice et pour la communion du peuple, 
ou, pour préciser davantage, le pain (2) et le vin (3) de 
l'offertoire, se changeant respectivement l'un et l'autre au 
corps et au sang de Jésus-Christ, notre véritable oblation (4). 

Odoraxnentum : « pateras.... plenas odoramentis sup- 

plicationum » (Test.IIp. 81, 1. l%)^^icà.aL^..,ytii.o<iaa<;^M\kiai\t.ô.X(ji'i 

(Apoc. 5, 8): — Cf. Colum. 11, 2; Plin, 15, 7, 7. 

Offendiculum (5), pierre d'achoppement, obstacle, 
empêchement : « non sint tibi offendicula ista, secf praelia » 
(De Mortal. p. 304, 1. 14). 

Paral3rticus (6), paralytique : « Cum Christus Jésus... 
paralyticos restringeret » (7). Le disciple a emprunté le 
membre de phrase au maître, à l'auteur de l'Apologétique 
(cap. 21) ; c'est le Nouveau Testament qui a fourni le mot 
« paralyticus » à l'un et à l'autre : Trpoffcy^pov aOrS TrapaXurcxbv... 
« Ils lui présentèrent un paralytique » (Matth. 9, 2 etc.). 

Petitus, ùs (8), demande : « sine petitu et conscientiâ 
plebis h (Ep. coUect. à Fidus, p. 717, 1. 14). 

Plenitudo (9), plénitude : « majestatis suseplenitudine in 
abditaquoque et occulta penetrare » (De dom. Orat. 268, 26). 



(i) Cf. de Op. et eleem. — (2) Cf. la prière « Suscipe, S. P. (Ord. de la Messe). 
— (3) Cf. la prière « Offerimus » (ibid.). — (4) Tradidit semetipsum pro nobis obla- 
tionem. Ephes. 5, 2... — Panem sanctum vitae aeternse et Calicem salutis perpétue 
(Canon de la messe). — ($) Plin. J. Ep. 9, 11. — (6) Cf. Plin. M. 20, 9. — (7) De 
id. Vanit. p. 29, 1. 12. — (8) Cf. Gell. 18, 3. — (9) Cf. Plin. XI, 37. 
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— « Ad eosdem divinas plenitudinis fontes » (Test. I, 
p. 36, 1. 22). — Le mot est de provenance biblique. Des 
livres saints, où il est employé au propre et au figuré, il a 
passé dans les écrits des Pères et dans les prières liturgiques 
de rOiEce du Samedi saint, par exemple : « Descendat in 
hanc plenitudinem fontis virtus Spiritûs sancti » (i). 

Prœrogativa (2), privilège, prière privilégiée, mérites : 
« prarogativâ eorum (martyrum) apud Deum adjuvari pos- 
sunt » (Ep. au clergé, p. 524, 1. i). 

Quantitas (3), somme d'argent : « dispensandam pau- 
peribus quantitatem,.. offerebant î> (4). 

Redintegratio (5), rétablissement, réintégration : 
« de ecclesiasticâ pace ac fraternâ redintegratione » (Ep. à 
Maxime etc. p. 621, 1. 5). 

Relatio (6), rapport, compte-rendu : « ex relatione ac 
testimoniis coepiscoporum » (7). 

Rusticitas (8), agriculture : « agrum peritiâ omni 
rusHcitatis exerce » (Ep. Anton, p. 646, 1. 18). 

Salarium (9), appointements, salaire : « nec putet salaria 
se esse redimendum » (Ep. Eucrat. p. 468, 1. 16). 

Scissura (au propre) (10), division, partie obtenue en 
déchirant : « in XII scissuras vestimentum suum discidit » 
(De Eccl. Unit. p. 216, 1. 2). Le mot a été traduit et em- 
prunté du troisième livre des Rois : « Aa^e (TeauTw ^éxa prîypara, 

su me tibi decem scissuras » (11). 

Scrutator (12), celui qui scrute, qui sonde : « Dominus 
scrutator est renis et cordîs » (13). *0 ipvjvwv vzf^o^jqxai xa^Siaç 

(ApOC. 2, 23). — 'Era^wv veypoùç xat xap^taç (Psalm. 7, lo). 

(i) Cf. OfF. du matin. — Cf. OfF. de la Passion. « Quando venit ergo sacri 
Plenitudo temporis *. — (2) Cf. Plin. XXXVII, 9. — Ulp. Dig. i, 16, 4. — 
(}) Cf. Ulp. passim. — (4) De Op. et eleem. p. 394, 1. 26. — (5) Cf. Ter. ap. 
Serv. — (6) Cf. Qjiintil., Justin. — (7) Ep. Cornel. p. 608, 1. 2. — (8) Cf. Pallad. 
Insit. n etc. — (9) Cf. Plin. XXI, 7 etc. — (10) Cf. Senec. Plin. Pallad. — 
(11) Cf. m Reg. cap. 11, vers. 30 et 31. — (12) Cf. Lucan. Ammian. — 
(13) Ep. Martyr, etc. p. 494, 1. 18. 



^rs^ 
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— Impossible, n'est-il pas vrai, de traduire plus exactement 
le texte sacré, à moins de préférer au substantif verbal, 
nullement ignoré de la Vulgate (i), le panicipe présent 
« scrutans » : scrutans renés et corda,.. 

Secretum (2), secret : « cordis sécréta » (DeZel. et liv. 
p. 423, 1. 24), Ta xpu<p«a rriç xap^taç, disent les Septante (3), 
C'est à la traduction des saintes Lettres que l'adjectif 
« secretus, a, um » doit d'être devenu substantif neutre dans 
les œuvres de saint Cyprien. 

Signaculum (4), signe, sceau : « Spiritum Sanctum 
consequantur et signaculo dominico consummentur » (Ep. 
Jubaïano p. 785, 1. 5). 

Soxnniator (5), celui qui a et qui interprète des songes : 
« Ecce somniator ille venit » (6) : *l^où buirv^aaTriç èxeTvoç 
îçr^txai (Gen. 37, 19). 

Speciebus (à l'ablatif pluriel de species (7), genre) : « ut de 
omnibus speciebus tractare possimus » (Ep. au clergé, 525, 7). 

— Cicéron avait blâmé l'emploi d'un tel ablatif (8). Les 
traducteurs sacrés ne pouvaient songer à tenir compte de sa 
critique sur ce point. Le datif pluriel « ù^iai^ » (9) n'avait 
qu'à se montrer à eux dans les pages saintes ; aussitôt ils se 
voyaient autorisés et amenés à recourir à son correspondant 
latin « speciebus » . C'était là, je ne dis pas une des gloires (10), 
mais une des nécessités de leur travail. Le jour n'était pas 
encore venu où le mot « species », ramené à son sens 
étymologique ài^ apparence, devait désigner, à l'ablatif pluriel, 
non-seulement dans la prose, mais dans la poésie didactique 
la plus relevée, les voiles sacramentels derrière lesquels se 
cachent les réalités exquises de l'Eucharistie : 

(i) Cf. Prov. 25, 27 etc. — (2) Cf. Suet. Plin. J. Tac. etc. — (3) Psalm. 43, 22. 

— (4) Cf. Apul. Florid, 2. — ($) Cf. Senec. Contr. III, 22 med. — (6) Ep. FI. 
Pupp. p. 734, 1. 12. — (7) Cf. Apul. ad Asclep. p. 92. — (8) Cic. Top. 7. — 
(9) 0«T« TaTç ct^catç, Ewktt. 'lepcfA. 62, — Vulgat. Baruch 6, 62. — (10) « Non 
est mihi gloria ; nécessitas ènim mihi incumbit ». I Corinth. 9, i6. 



"^1%^:" 
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Sub diversis speciebus, 
Signis tantùm et non r^bus. 
Latent res eximi» (i). 

Stabilixnentum, appui, soutien : « obteram stabili- 
mentum panis j> (ad Fortun. p. 325, 1. i), <jvvTp(>{;cu ay-r^î 

ffTTÎpeyfjia aproy (lEZEK, 14, I3). — Cf. Plaut. Curc. 2, 3, 88 : 

a Hase sunt ventri stabiliraenta, panis et assa bubula » etc. 
— Est-il besoin d'ajouter que saint Cyprien a fait ce 
nouvel emprunt, non à Plaute, mais à la traduction latine 
de la Bible ? 

Stuprator (2), celui qui déshonore : « stuprator virgi- 
num > (Ep. Cornelio p. 667, 1. i). 

Substantia (3), matière : « toile sustinendi toleran- 
dique substantiam » (De bon. Pat. p. 408, 1. 3). 

Summula (4), petite somme : « cum summula omnis... 
sit apud clericos distributa » (Ep. clero p. 479, 1. 2). 

Traditio (5), doctrine, « scias nos ab evangelicis et 
aposlolicis traditionibus non recedere » (Ep. collect. à Pom- 
pon, p. 473, 1. 7), et surtout doctrine transmise oralement, 
par opposition à l'enseignement écrit. De là, au sens chré- 
tien, la Tradition, que nous distinguons de l'Ecriture sainte. 

Tumor (6), orgueil : a ipso suo tutnore cœcati, veritatis 
lumen amittunt » (Ep. à Maxime etc., p. 623, 1. 11). 

Adjectifs. 

Corporalis (7), corporel : « substantise corporalis fîrmi- 
tate conspicuus » (De id. Van. p. 30, 1. 13 et 14). 

Culpabilis (8), digne de blâme, coupable : « si culpabilis 
et detestabilis postmodùm fuerit » (DeEccl. unit. 229, 15). 

(i) Strophe du « Lauda Sion »... Cf. Serm. S. Thomae Aquin., infesto Corporis 
Christi. — (2) Cf. Qpintil. Senec. etc. — (3) Cf. Qjiintil. etc. — (4) Cf. Scn. 
Apul. — (5) Cf. Qjiintil. Tac. Gcll. ^ (6) Cf. Justin. II, 11 etc. — (7) Scn. Ep. 
53 etc. — (8) Apul. Apolog. p. 223. 



40 FORMES EMPRUNTÉES A LA DÉCADENCE. 

Defunctus (i), participe passé pris substantivement y le 
mort : « defunctorutn vultus » (De id. Van. p. 19, 1. 5). 

Delicatus (2), dans le sens métaphorique, mou, effé- 
miné ; « apud martyres non est... parva et levis ttdelicata 
congressio > (De hab. Virg. p. 202, 1. 17). Si les martyrs 
combattent, ce n'est jamais d'une manière insignifiante, 
lâche et efféminée. L'adjectif « delicata » renchérit sur les 
deux précédents « parva et levis ». C'est comme un der- 
nier trait qui achève le tableau. Entre les combats véritables 
de l'élite des vainqueurs (3) et ce qui A'en est que le sem- 
blant (4) d'après saint Cyprien, il y a le même contraste que 
dans les vers élégants de Phèdre, entre l'entrain de la foule 
qui se presse (3) au devant de son souverain, et la démarche 
molle et languissante d'un désœuvré, en retard (6) sur les 
plus attardés de ses pareils (7) : 

Unguento delibutus, vestitu fluens, 

Veniebat gressu delicato et languido (Phaed. fah, cit.). 

Desiderantissimus (8), très désiré, très aimé. Ce 
qualificatif, que saint Cyprien emploie fréquemment daiis 
ses Lettres, est tout simplement le participe présent « desi- 
derans » au superlatif, à la place du passé « desideratus ^ 
au même degré de comparaison. 

Ducenarius procurator (9) : « Apud procuratorem duce- 
narium » (Ep. coUect. à Félix etc. p. 740, 1. 22). 

Ductilis (10), mince, étiré (en parlant des métaux), 
malléable, ductile : « in laminas ductiles producuntur (Ep. 
Magno p. 757, 1. II). Saint Cyprien ajoute : « secundùm 

(i) Cf. Quintil. Suet. etc. — (2) « Equorum cursum delicati minutis passibus fran- 
gunt ». Qjaintil. Inst. IX, 4. — (3) Victorum genus optimum (Hymne des martyrs). 

— (4) Virg. ^n. V, 58$. — (5) Passim et certatim ruunt (Phœdr. lib. V, f. i). 

— (6) ...Extremo agmine (ibid.). — (7) ...Résides et sequentes otium, Ne defiiisse 
noceat, repunt ultimi (ibid). — (8) Cf. Front. Ep. 5, 40 etc. — (9) Ducenarii pro- 
curatores, intendants au traitement de 2(X),ooo sesterces (Suet. Claud. 42). ~* 
(10) Ductile œs, (Plin. XXXIV, 8) airain ductile. 
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quod loquitur scriptura divina ». De fait, l'épi thète « cXaroç, 
T(î, ov, ductile », que la Vulgate n'a traduite qu'ailleurs (i), 
se lit dans les Septante, à propos des encensoirs de Coré, de 

Dathan et d'Abiron, « no/yjcrov avr» Xeîce'^ocç eXaràç » (2) : « in 

laminas ductiles producuntur », comme s'exprime notre 
auteur, constatant, non les ordres du Seigneur « iroc'y^çov », 
«f fac, produc », mais leur exécution « producuntur », et ren- 
dant le verbe grec par un équivalent latin, élégant, expressif 
et parfaitement à fa place : « producuntur laminse ».... 

Gaudibundus (3), ou gaudebundus : <i quis non 
zppetzt gaudibundusQt lastus » (Ep. Nemesiano, p. 83 i,l. 16) ? 

Nous lisons, dans une édition classique de la grammaire 
latine de Lhomond, une note de M. Deltour, docteur ès- 
lettres, essayant, après avoir supprimé la règle « popula- 
bundus agros », de justifier ce retranchement (4). D'ailleurs, 
ajoute-t-il, les adjectifs en « bundus » sont très peu nom- 
breux. Nous croyons pouvoir affirmer que ces adjectifs ne 
sont pas aussi rares qu'on se plaît à le dire. Il nous arrive, 
soit en parcourant les auteurs, soit en feuilletant un peu au 
hasard les dictionnaires, d'en rencontrer plus de quarante, 
dont voici les principaux, extraits des meilleurs prosateurs : 
commissabundus (Liv.) ; concionabundus (Liv.) ; cuncta- 
bundus (Liv.); deliberabundus (id.) ; errabundus (id.) ; furi- 
bundus (Cic.) ; gratulabundus (Liv.) ; indignabundus (Liv.) ; 
ludibundus(Cic.); moribundus(Liv.); queribundus (Cic); 
tentabundus (Liv.) ; tremebundus (Cic.) ; venerabundus 
(id.) ; vitabundus (id.) ; volutabundus (id.) etc. 

Quant au mot « gaudibundus » de saint Cyprien, il a été 
formé de « gaudere », comme « ridibundus » (5) de « ridere ». 
S'il est vrai, comme l'afiirme Aulu-Gelle (6), que la termi- 
naison des adjectifs en « bundus » exprime la force ou 

(i) Cf. Num. Vm, 4. — (2) Num. i6, 38. — (3) Apul. Mctam. 8 : « Permis- 
cuit sese..,. gaudibundas ». — (4) Lhomond par Deltour, libr. Delalain, notç j^ 
p. 148. — (S) Cf. Aulu-Gçl. XI, 15. — (6) Id. loc. cit. 
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l'abondance des choses signifiées par leurs radicaux respectifs, 
« gaudibundus » se dira fort bien de quiconque est au 
comble ou dans l'ivresse de la joie. C'est précisément, m'ob- 
jectera-t-on, le sens qu'assigne à « Isetabundus » (i) l'au- 
teur des Nuits attiques. Où est la différence entre les deux 
qualificatifs ? Et, s'il n'y en a pas, à quoi bon un mot 
nouveau, extraordinaire, qui ne signifie rien de neuf, rien 
d'extraordinaire ? — « Gaudibundus » se distingue de 
« laetabundus » par une nuance de sens suffisamment pro- 
noncée. La différence du premier adjectif au second est la 
même que de « gaudium » à « Isetitia », de « gaudere » 
à <i laetari ». Or « gaudium » (2) et « gaudere » (3) 
marquent une joie surtout intérieure et modérée; « Isetitia » (4) 
et « laetari » (5), une joie qui éclate vivement au dehors. C'est 
assez dire en quoi « gaudibundus » diffère de son synonyme 
« laetabundus ». Nous constatons que, dans la Lettre à 
Némésien, cette distinction et cette gradation sont parfai- 
tement observées. « Gaudibundus et Isetus », y est-il écrit. 
D'abord, la joie qui naît et s'épanouit à l'intérieur 4 gau- 
dibundus » ; puis, la gaîté, l'allégresse qui se manifeste au 
dehors « Isetus ». 

Pourquoi Hsons-nous « laetus », au Heu de « laetabundus », 
qui veut dire, d'après ce qui précède (6), « abundè laetus » ? 
L'auteur a-t-il fait un sacrifice à l'oreille, ennemie de la 
répétition et du rapprochement des mêmes sons, surtout 
quand ils sont pleins et lourds ? N'a-t-il pas voulu nous 
avertir que la joie du Chrétien est intérieure avant tout ; 
qu'elle ne laisse déborder que son trop plein, c'est-à-dire 
sa moindre partie ; et qu'enfin, selon le mot de Quinti- 

(i) Cf. Aulu-Gel. XI, 15. (2) Mn, I, 506. Tacitum pertentant gaudia pectus... 
— (3) In sinu gaudere (Cic"). — (4) A gaudio laetitiam distinguimus, dit Cicé- 
ron. Cum animus movetur placide àtque constanter, tùm illud gaudium dicitur ; 
cum autem inaniter et efTusè animus exsultat, tùm illa laetitia gestiens vel nimia 
dici potest. — ($) Lastaris tu omnium gemitu et triumphas. (Cic). — (6) Cf. 
Aulu-Gcl. loc. cit. 
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lien (i), elle doit être plus abondante dans notre cœur que 
n'annonce notre front ? 

Quoi qu'il en soit de ces deux suppositions, que nous 
inclinerions à croire également fondées, il reste acquis que 
saint Cyprien, pour qualifier Vhofnme au comble de la joie 
intérieure, a, le premier, « prolongé la gamme de l'expres- 
sion humaine » (2). 

Sans doute l'adjectif « gaudibundus » se rencontre, ainsi 
qu'on l'a vu plus haut (3), dans les œuvres d'un autre 
écrivain, compatriote, et, je veux bien l'accorder, devancier 
du premier Père africain. Mais, j'ose le dire, il n'y est 
nullement à sa place. Il s'agit, dans le romancier de Ma- 
daure, d'une sorte de Lovelace, de Thrasylle, qui, furieux 
intérieurement de n'avoir pu obtenir la main d'une jeune 
fille nommée Charité, cache son dépit sous des dehors 
joyeux, afin de pouvoir tramer plus sûrement la perte de 
son heureux rival. Il vient féliciter ce dernier d'avoir arraché 
sa fiancée aux poignards des brigands ; il s'empresse de 
présager et de souhaiter aux deux jeunes époux une longue 
lignée. « Die quo praedonum infestis mucronibus puella 
fuerat astu virtutibusque sponsi sui hberata, turbae gratu- 
lantium, exsultans insigniter, permiscuit SQse ; salutique 
prœsenti ac futurae soboU novorum maritorum gaudibundus, 
ad honorem splendidas prosapias, inter prascipuos hospites 
domum nostram receptus, occultato consiUo sceleris, amici 
fidelissimi personam mentiebatur » (4). 

Qu'on étudie ce texte attentivement, et Ton verra qu'il 
y est question, au fond, dans la pensée de l'auteur, non 
d'une joie intérieure « gaudibundus », mais d'une joie tout 
extérieure « laetabundus », d'une gaîté de commande, 
d'emprunt et d'apparat, en rapport avec l'allégresse que le 

(i) Plus habet in recessu quam fronte promittit (Inst. I, 4). — (2) Armand 
Ravclet, le Monde, n* du 16 juin 1874). — (3) Cf. U note 3 de la page 41. — 
(4) Metam. lib. citât, initio. 
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complimenteur affiche de prime-abord, « turbae gratulanuum, 
exsultans insigniter, permiscuit sese », et avec TafFreux des- 
sein qu'il dissimule « occultato consilio sceleris ». 

Et qu'on ne dise pas qu'ici la joie, dont la désinence 
« bundus » marque si bien la vivacité, a pour objet l'occa- 
sion offerte à l'ancien prétendant d'en venir bientôt à l'exé- 
cution de son plan ; car, a gaudibundus », loin d'être sans 
accompagnement, a pour compléments deux substantifs qui 
répugnent absolument à cette explication, « salutique prasenti 
ac futur a soboli novorum maritorum gaudibundus » . C'est de 
la délivrance des jeunes mariés ; c'est des gages futurs de 
leur union que se réjouit Thrasylle, non pas intérieurement, 
ce qui serait un contre-sens, mais extérieurement, comme le 
fait entendre, je le répète, tout le contexte. 

Donc, ou Apulée n'avait pas écrit « gaudibundus », ou 
il s'est mépris sur le sens du mot ; et, en toute hypothèse, 
nous avons le droit et le devoir de déclarer que, dans sa 
phrase, le nouveau participe, comme parle Madvig (i), n'est 
nullement bien placé : « Non erat hic locus ». 

Allons plus loin. Supposé que « gaudibundus », dont 
l'apparition a enrichi d'un dérivé de bon aloi le verbe 
in transitif « gaudere », ait été employé, dans VAne d'or, 
avec la signification que nous lui avons reconnue, pour- 
rait-on soutenir qu'il y soit véritablement à sa place ? Il 
faudrait, pour qu'on le pût, n'avoir pas à comparer aux 
sentiments honteux et criminels qu'Apulée prête à Thra- 
sylle, les admirables accents de saint Cyprien écrivant à 
des confesseurs condamnés aux mines : 

O pedes féliciter vincti, qui non à fabro sed a Domino resolvuntur 1 
O pedes féliciter vincti, qui in itinere salutari ad paradisum diriguntur I 
O pedes in saeculo ad pr^sens ligati, ut sint semper apud Dominum liberi ! 

« Qu'ils sont beaux les pieds enchaînés des confesseurs de 

(i) Madvig, § 115, 9- 
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Jésus-Christ ! En attendant que Dieu lui-même en détache 
les fers, et leur octroyé, en échange d'une captivité momen- 
tanée, une liberté éternelle, rien ne les arrête sur le chemin 
du salut et du paradis... Mais pourquoi, soldats du Christ, un 
regret sur vos lèvres } Vous êtes privé, dites-vous, de votre 
office de sacrificateurs. Détrompez-vous. Nuit et jour, sans 
interruption, vous célébrez le sacrifice le plus agréable à la 
Majesté divine, en vous offrant à Elle comme des hostie^, 
comme des victimes saintes et immaculées. Naguère en des- 
cendant du saint autel : Que rendrai- je au Seigneur, vous 
demandiez-vous aveclePsalmiste, que rendrai-je au Seigneur, 
en retour de tous ses bienfaits ? Le voici, à votre portée, le 
calice d'actions de grâce. Il vous est offert. Avec quel em- 
pressement, avec quelle joie, avec quelle allégresse ne devez- 
vous pas le recevoir et le prendre » ! « Quis non libenter et 
prompte calicem salutis accipiat ? Quis non appetat gaudi- 
bundus et Isetus in quo aliquid et ipse Domino suo rétribuât ! 
Quis non pretiosam in conspectu Domini mortem fortiter 
et constanter excipiat etc. » (Ep. Nemesiano, p. 829-830). 

Histrionicus (i), d'acteur, de comédien : « histrionicis 
gestibus inquinari > (Ep. ad Don. p. 10, 1. 8). 

Impossibilis (2), impossible : « quod impossibile puta- 
batur » (Ad Don. p. 6, 1. 8). 

Incessabilis (3), qui ne ctssQ pas : « incessabili blas- 
phemantislingusescelerepeccare »(Ep. Jubaïanop. 793,1. 10). 

Inefficax (4), sans efficacité : « inefficax et vana traditio » 
(Ep. Anton, p. 64e, 1. 9). 

Inemendabilis (5), incorrigible : « inetnendabiles et 
protervi » (Ep. Cornelio p. 685, 1. 12). 

Inflexibilis (6) inflexible : « inflexibilis pertinacia > 
(Ep. Cornel. p. 600, 1. 2). 

(i) Cf. Ulp. Dîg. — (2) Cf. Q)iintil. V, lo etc. — (3) Cf. Mart. Capell. I, 14 ; 
Cœl. Aurel.-Tard. 4, 6. — (4) Sen. De ira i, 3. — (5) Ibid. 3, 41. — (6). Sen. 
Ep. 95. 
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Inlex ou iUex (illloio) (i), séducteur^ séduisant : 
« offert oculis formas inlices i (De Zel. et liv. p. 420, 1. 4). 

Maledictus (2), maudit : € cum maledicti ejusmodi (viri 
induentesmuliebrem vestem) judicentur » (Ep. Eucr. 468, 3). 

Nutabundus (3), chancelant, ballotté : « in salo jac- 
taniis sasculi nutabundus » (Ad Don. 5, 2), ballotté sur la 
mer agitée du monde. La figure est, comme on le voit, 
d'origine chrétienne ; elle est devenue presque banale, à 
force d'avoir été employée en français. 

Pœnalis (4), qui concerne la punition, pénal : i( pœnalis 
loci tenebras » (Ep. Moysi etc. p. 577, 1. 12). Pris substan- 
tivement (5), cet adjectif sert à désigner la personne même 
qui est passible d'une peine, qui est condamnée à une peine: 
€ cum sint ipsi pœnales » (De id. Van. p. 25, 1. 2). 

Sexagenarius (6), qui contient le nombre soixante : 
« primus cum centeno martyrum fructus, secundus sexa- 
genarius vester est » (De hab. Virg. p. 202, 1. 15). 

Succedaneus ou succidaneus (7), remplaçant, suc- 
cesseur : « non potest videri cessasse qui... pro se uno plures 
succidaneos suggerit » (Ep. Eucratio, p. 468, 1. 9). 

Texnporalis (8), temporel : c non tantùm... temporali 
vitae consulatur (De dom. Orat. p. 283, 1. 12). 

Ultroneus (9), volontaire : « in ultroneum tunus or- 
nantur x> (Ad Don. p. 9, 1. 8). 

Urbicus (10), de la ville : « cumque semel placuerit 
clericis urbicis )> (Ep. plebi universae p. 592, 1. 21). 

Verbes. 
Breviare (11), abréger, diminuer : € pauperes venas 

(1) Cf. Apul. Apol. p. 323. — (2) Cf. Spartian. — (3) « Miles nutabundus », 
Apul. Metam. 9. — (4) Adjectif, fréquent surtout chez les jurisconsultes. — 
(5) Cf. Cod. Justin. — (6) Cf. Frontin. Aquaed. 54. — (7) Cf. Ulp. Dig. etc. — 
(8) Sen. Qjiaest. Nat. 7, 23. — (9) Ibid. 2, 59. — (10) Gcll. 15, i. — (11) Cf. 
Qviintil. passim. 
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(il s'agit de métaux) breviantur in dies singulos > (Ad 
Demetr. p. 353, 1. 5). 

Consumznare (i), accomplir, achever, rendre parfait: 
€ Consumtnabo domui Israël et domui Juda testamentum 
novum > (2) : ^taSrÎJopae, « disponam », disent les Septante 
(ah , 31) et la Vulgate (31, 31). 

Conversàri (3), vivre, se comporter : « couver semur 
quasi Dei templa » (De dom. Orat. p. 274, 1. 13). 

Denotare (4), noter d'infamie, flétrir : t denotanda et 
contrectanda virginitas revelatur (De hab. Virg. 201, 11). 

Emundare (s) nettoyer, purifier : t emundari et pur- 
gari diu igné » (Ep. Anton, p. 638, 1. 20). 

Evacuare (6), au figuré, anéantir, invalider , supprimer : 
€ quasi evacuare possint hiimana argumenta prasdicationis 
evangelicae veritatem » (Ep. Jubaïan. p. 795, 1. 15). 

Ce verbe ne se rencontre guère qu'au propre dans les 
ouvrages des auteurs païens. Il est, même en ce sens, 
postérieur au siècle d'Auguste (7). Saint Cyprien, qui le 
reproduit souvent dans les Livres des Témoignages, ne 
remploie jamais qu'au figuré. On s'explique, chez lui, 
cette seconde acception, à l'exclusion de la première. Le 
terme « evacuare », biblique avant de devenir juridique, 
avait à représenter et à valoir aux yeux des latins le verbe 
grec « xaTapycw-w > (8), qui signifie précisément : t J'an- 
nule, j'abroge, je supprime etc. it '. [tri -h àiri<jT«a aùrwv tw 
irt7Ttv Toû 0£ou xoLvapyridu (9) ; « numquid infidelitas illorum 
fidem Dei evacuabit » (lo) ? 

(i) Cf. Qpintil. — (2) Test. I, 46, 20 ; cf. Joan. 19, 50 ; cf. Vulg, passini, — 

(5) Cf. Ulp. Dig. — (4) Cf. Suet. Calig. 56. — (5) Cf. Colum. passim. — . 

(6) Evacuare obligationem. Cod.« Justin. 8, 45, 4(Freund); evacuata obligation 
engagement rompu. Fort. Cod. (Qiiicherat). — (7) Cf. Plin. XX, 6, 32 ; XXXlI, 
9, 33. — (8) Cf. Rom. 3, 31 ; 7, 2 etc. — ibid. 4, 14. — I. Cor. i, 28 ; 2, 6 ; 
13, 8 ; 10, II ; 15, 24 etc. Il Cor. 3, 7 etc., etc. — (9) Rom. 3, 3. — (10) De 
Eccl. Unit. p. 230, 1. 2 et 3. — La variante « evacuavit » qu*adopte M. Hartel, 
est une traduction moins exacte de € xaT0cpvri7€{ )>* 
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Exarznare (i), désarmer : € Exarmatur fides militantis 
populi » (Ep. Cornel. p. 682, 1. 5). 

Excsecare (2), au figuré, aveugler : « quos sic diabolus 
excacat » (Ep. Cornel. p. 689, 1. 8). 

Excrescere (3), croître beaucoup, se développer 
considérablement : t quasi non de captatis annonarum 
incrementis.... flagrantius inopiae ardor excrescat » (Ep. 
Pupp. p. 730, 1. 14). ^ 

Exosculari (4), baiser tendrement: « quod unusquisque 
nostrûm adhuc horreat exosculari » '(Ep. Fido, 719, 15). 

Expungere, effacer avec une pointe, biffer (5) ; de là 
acquitter, payer etc.... « Ut expungeretis nécessitâtes fra- 
trum » (Ep. Cald. p. 587, 1. 13). — Le verbe c expungere », 
rapproché des substantifs <( nécessitâtes )> et « fratrum », 
semble indiquer qu'en assistant les chrétiens nécessiteux 
on acquittait une créance privilégiée, inscrite au registre 
des dettes de la charité. 

Exuberare (6) abonder : « exuberat afiluenter » (Ad. 
Don. p. 7, 1. 10). 

Ferocire (7), s'emporter : « rapmnty ferociunt > (De id. 
Van. p. 22, 1. 13). 

Focillare (8), au figuré, réconforter: c vestro solatio 
focillale » (Ep. au clergé p. 524, 1. ii), • 

Gravare (9), être à charge : « gravât enim me atque 
contristat... maestitia » (Ep. Maximo etc. p. 604, 1. 8). 

Inebriare (10), enivrer : « inebriatus est (Noe) > (Ep. 
Caecilio p. 702, 1. 18). 

Infestare(ii), harceler, faire souffrir: « tempus infirmi- 
tatibus assiduis et gravibus infestât » (Ep. au clergé, 523, 19). 

(i) Au propre, Tac. Hist. 2, 76 ; au fig. Plin/Ep. — (2) Petron. Sat. 141, 5. 
— (3) Coluni. 4' 21, 3. -— (4) Plin. Ep. V, 17. — (5) Suet. Claud. 15. — 
(6) Cf. ^n. VII, 465. Georg. II, 516. —(7) Cf. Ovid. Apul ; Gell. I, 11, 2. Si non 
immodicè ferocirent. — (8) Cf. sen. Ep. 13, Fronton, ad M. Caes. Ep. 5, 40 
(Freund). — (9) Cf. Tac. Ann. 14, 12. — (10) Cf. Plin. 12, 22, 47. — (11) Ct. 
Colum. II, I, 22. Plin. 23, i, 22. 
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Inxnorari ou immorari (i), s'arrêter dans un lîeu : 
« dum in isto mundo diutius immorantur » (De Mort. 3 1 1, 22). 

Instifflare (2), souffler sur quelqu'un, sur quelque 
chose : c ante eum Deus plasmavit, tune insufflavit in 
faciem ejus flatum vitae » (Ep. Pompeio, p. 804, 1. 18). 

Obaudire (3), obéir : t quod si filius obaudivtt,.... 
quanto magis servus » (De dom. Orat. p. 277, 1. 8). 

Oblatrare (4), (au figuré) : « oblatrantem te... contemp- 
seram » (Ad. Demetr. p. 351, 1. 2). — L'idée, sinon l'ex- 
pression, est empruntée à la Bible, où les ennemis de Dieu 
sont comparés à des chiens dévorants et aboyants (5). Dé- 
fense de leur donner du pain des enfants (6), et de les 
tolérer dans le paisible intérieur de la famille (7). 

Offocare (8), suffoquer, étrangler : € offocari à nobis 
non possunt » (Ep. Antonian. p. 632, 1. 18). 

Plangere (9), se lamenter : « cum summâ lamenta- 
tione planxerunt » (Ep. Fortun. etc. p. 649, 1. 12). 

Prsefonnare (10), dessiner, ébaucher, esquisser : 
f Rhaab, in qnêi praformabatur Ecclesia > (De Eccl. 217, 4). 

Prœstringere ou perstringere : (Ep. à Maxime etc.). 

Prœstringere, serrer fortement, comprimer (Freund) ; 
tomber légèrement, effleurer (Quicherat) . 
Le désaccord est manifeste ; car si le premier de nos deux 
savants lexicographes finit par assigner, en deuxième lieu, 
au verbe t praestringere » le sens d' « effleurer », et cela 
d'après Ammien-Marcellin ; le second, sitôt qu'il est ques- 
tion d'un nœud tant soit peu serré et d'une blessure profonde, 
renvoie son lecteur à l'article « perstringere > (11). 

A qui des deux donner raison ? La nature du sujet que 
nous traitons, et, surtout, le choix que nous avons à faire 

(i) Cf. Colum. 8, 5, 14. Plin. 9, 8, 8. — (2) Cf. Veg. — (3) Cf. Apul. lib. III. 
.— (4) Cf. Sen. De Ira, 3, 43. — (5) Cf. Psalm. XXI, 17 et 21. — (6) Matth. 
15, 26 ; 7, 6 etc. —(7) Apoc. 22, 15 etc. — (8) Cf. Flor. 2, 11. —(9) Cf. Justin. 
19, 2. (10) Cf. Qpintil. 5, 14, 31. Praeformatae infantibus litterae... — (11) Cf. 
« praestringere » chez l'un et chez l'autre. 
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entre deux variantes importantes et autorisées (i), nous 
amènent à nous départir de la réserve et de la neutralité 
qui siéent et s'imposent au disciple en présence des diffé- 
rentes interprétations de deux maîtres très appréciés, ou 
plutôt, si l'on nous permet ce souvenir de Virgile, au 
passant Palémon (2), juge improvisé et inattendu d'un grave 
débat poétique (3). Que cette considération nous serve 
finalement d'excuse, et, en attendant, d'encouragement. 

Voici le texte de saint Cyprien : « Intolerabilis perculsi et 
pœnè prostrati pectoris mxstithprastringit on perstringit > (4). 

Le triste sujet de la Lettre (5) ; l'épi thète « intolerabilis » 
de (( m^stitia » ; celles de « pectoris >, percutsi et pœnè pros- 
trati : tout indique, sans qu'on puisse s'y méprendre, un 
grand serrement de cœur et presque de l'abattement. 

Le sens étant hors de doute et de cause, passons au mot. 
Est-ce bien a praestringit » ? N'est-ce pas t perstringit d 
qu'il faut lire ? La réponse dépend de la signification attribuée 
en composition aux deux prépositions c prae » et « per >, 
qui servent ici de préfixes. En composition, a per » ren- 
force, la plupart du temps ^ l'idée principale ; « prse » marque, 
ordinairement, l'avance, relativement à l'espace et au temps. 

J'ai dit « la plupart du temps > et « ordinairement », 
mais non pas ^ toujours n ; car supposé que M. Quicherat 
ait raison de rejeter les deux sens de « comprimer » et 
d' e effleurer » que M. Freund attribue parfois, le premier 
à « prastringere (6), le second à c perstringere », il ne 

(i) Prasstringit, Hartel, p. 604, 1. 9 et 10, avec variantes au bas de la page; Per- 
stringit, Fell, sans variantes, p. 232 ; item, Pamélius p. 84, 2" col. ; item, Baluze 
(éd. Migne) p. 340. — (2) Eclog. III, 50. — (3) Ibid. $4, ibid. 108. — (4) Ep. 
Maximo p. 604, 1. 9 et 10. — (5) Il s'agit, dans cette Lettre, du schisme des con- 
fesseurs, auxquels elle est adressée. — (6) M. duicherat et M. Freund s'accordent pour 
traduire par « effleurer, toucher légèrement », un verbe, au cinquième pied d'un 
vers de Virgile (iEn. X, 344). Mais le premier écrit <r prastringere » ; le second 
<r perstringere ». Toujours, on le voit, la même divergence d'opinion, de part et d'autre, 
sur la valeur de « prae » et de « per » en composition. Nous n'avons trouvé nulle 
part la leçon adoptée par M. Qjiicherat. (Cf. choix de variantes, Virg. édit. Benoist). 
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peut du moins s^empêcher de reconnaître (i) que les prépo- 
sitions f per » et € prae > donnent aux adjectifs auxquels 
elles servent- de préfixes, la valeur de superlatifs, v. g. 
« pervalidus » et « praevalidus » (2)... Or, qu'y aurait-il 
d'étonnant que « pras » renforçât également l'idée d'un verbe, 
dans « prasstringere » par exemple ? Ce dernier emploi du 
préfixe t prae » doit se constater chez les poètes de tous les 
siècles et dans la prose postérieure à l'époque classique. 

En résumé, si les articles consacrés à « perstringeré » 
et à € praestringere » par M. Quicherat nous semblent 
incomplets, ceux de M. Freund laissent à désirer quant à 
l'ordre où se succèdent, dans son dictionnaire, les différentes 
acceptions des deux verbes. 

Après les explications qui viennent d'être données, il ne 
reste qu'à prononcer entre les deux variantes t prasstringit » 
et € perstringit » citées plus haut. — Ce que nous savons 
1° du sens de la phrase, 2° de la fidélité de saint Cyprien 
à tenir compte de l'étymologie et à suivre la règle de préfé- 
rence à l'exception, ne nous permet pas d'adopter la leçon 
€ praestringit » de M. Hartel. D'ailleurs, autant le verbe 
« praestringere » semble étranger à saint Cyprien, autant 
« perstringeré » lui est familier : « Plagis vero et ipsé 
perstringitur » (De Laps. p. 244, 1. 9) ; « ne... eodem 
facinore et ipse perstringatur » (Ep. LXVII, p. 737, 1. 17); 
c propheta perstringit dicens > (Ep. Jub. p. 783, 1. 22) (3). 
— Nous lirons, en conséquence, « intolerabilis perculsi et 
paenè prostrati pectoris maestitia perstringit » (4), phrase 
dont aucun mot n'a été emprunté aux auteurs de la Déca- 
dence ; et nous laisserons à la préposition « pras » (5) dans 



(i) § 68, Madvig. — (2) Nous serions porté à mettre entre ces deux adjectifs 
une différence, celle de « per » à « prae » , c'est-à-dire du superlatif au comparatif, 
ou du superlatif absolu au superlatif relatif. — (3) Cf. Tertul. Apolog. (Migne) 
t. I, p. 489 ; cf, Vit. S. Cyp. cap. 8. — (4) Ep. et loc. citatis. — (5) Cf. praeca- 
nere, praecedere, praedicare, praeferre, praefigurare, praeformare etc., etc. 
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les œuvres de TEvêque de Carthage, l'attribution, qu'elle y 
a en composition, de marquer uniquement Tavance, relati- 
vement à l'espace et au temps. 

Protrahere (i), traîner en longueur : « ut^ si fieri 
potest, multùm malitia protracta aliquando mutetur » (De 
bon. Pat. p. 399, 1. i8). 

Renuntiare (2), (avec le datif de la chose à laquelle 
on renonce) : « vitiis renuntiâsse profitetur ^ (De hab. 
Virg. p. 191, 1. 23). 

Revalescere (3), se relever, revivre : « Est in illis 
quod... revalescat ad fidem » (Ep. Antonian. p. 635, 1. 22); 

Supervivere (4), survivre : « cum confligeret, vicit, 
et, cum vinceret, supervixit » (De Laps. p. 251, 1. 17). 

Taxare (s), apprécier, évaluer : « torcularis quoque 
calcatio et pressura taxatur » (Ep. Cœcilio, p. 705, 19). 

Vanescere (6), s'effacer : c ut delicti memoria vanescat » 
(De Laps. p. 249, 1. 12 et 13). 

Participes. 

Distractus, participe passé de « distrahere », syno- 
nyme de (c vendere », vendre, ou plutôt de « divendere », 
vendre en détail : « Distractis omnibus rébus suis » (De 
Op. et eleem. p. 379, 1. 9). 

Le mot, pris dans ce sens, fait image, et appartient, comme 
son correspondant français i détailler >, à la langue des 
affaires et des transactions. Comment s'étonner de le trouver 
dans les pages d'un écrivain, enfant et habitant de la commer- 
çante Carthage (7) ? Peut-on le regarder comme particulier à 
l'Afrique ? Nullement. Si Aulu-Gelle (8), Pontius (9) etc. 

(i) Suet. Ner. 32. — (2) Cf. Plin. Qjiintil. Suet. — (3) Cf. Tac. Apul. — 
(4) Cf. Justin. Plin. J. Flor. Spartmn. — (5) Cf. Plin. Suet. — (6) Cf. Tac. 
Ann. 2, 40 etc. — (7) Cf. De Op.* et eleem. p. 391, 1. 18-19 « distractis rébus suis » 
ibid. p. 393, 1. 14. « Patrimonio vendito atque distracto ». — (8)N. Att. 20, i, 19. 
— (9) Cypr. vita p. XCII, 1. 13 (Ed. Hartel). « Distractis rébus suis ». 
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le reproduisent, d'autres auteurs antérieurs, qui n'étaient 
point des Africains, l'ont employé également. Les noms de ces 
derniers, Suétone, Tacite, Justin etc. , . . . qui ont dû l'emprun- 
ter, à leur tour (i), au parler de Vemporium et àxx forum, nous 
autorisent à le considérer, dans son acception commerciale, 
comme un terme propre au vocabulaire de la Décadence. 

Enervatus (2), (au propre) énervé : « enervati corporis 
dedecore » (Ad. Don. p. 10, 1. 10). 

Exuberans, abondant (3) : « se exuberantium fructuum 
largitate jactantem » (De dom. Orat. p. 282, 1. 4). 

Exundans, débordant (4): « numerositas licet diffusa 
videatur exundantis copias largitate » (De Eccl. Unit. 214, 6). 

Ferociens, fougueux (5) : « jubere ferocientibus leni- 
tatem » (Ad Don. p. 7, 1. 16). 

Indivisus (6), non divisé, indivisible : « ut Episcopa- 
tum quoque ipsum unum atque indivisum probemus » (De 
Eccl. Unit. p. 213, 1. 16). 

Infestans (7), attaquant, harcelant : « infestantis ini- 
mici pernicies (Ad. Don. p. 15, 1. 6). 

Inquietans (8), tourmentant : « Inquietantis sœculi 
turbinibus extractus » (Ad. Don. p. 14, 1. 25). « Désormais 
à l'abri des tempêtes de la m.er toujours agit*ée du monde ». 
On voit par ce sens, qui est le véritable, que le verbe 
« inquietare » peut devenir intransitif : ce que Freund 
nous semble avoir omis d'indiquer. 

Inobsequens (9), désobéissant : « inobsequens ser- 
vus » (De Eccl. Unit. p. 226, 1. 6). 



(i) Après Lucilius, « dividant, différant, dissipent, distrahant » Lucil. dans Nonius 
287, 9.— (2) Cf. Apul. Metam. 8. — (3) Equus exuberantissimo vigore (Gell.). -^ 
(4) Exundans ingenii fons. Juven. 10, 119. — (5) Ferocientes equos frenis quibus- 
dam coerceamus (Qjiintil. X, 3 coUect. Nisard;. Ut.... orationem.... ferocientem 
cohiberct (GcU. i, 11). —(6) Cf. Varron. Catâh. Plin. M. Chez eux, « indivisus » 
paraît être un terme de droit et d'économie rurale. — (7) Cf. Plin. VI, 32 ; Velleius, 
2> 73' — (8) Cf. Suet. Calig. 26 a inquietatus fremitu ». — (9) Scn. Quœst. N. 
praef. fine : « inobsequens arti est ». 
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Adverbes. 

Corporalfter (i), corporellement : « non tantiim cor- 
pcraliter, sed et spiritaliter perseveret » (de hab. Virg. 191, 12). 

Efficaciter (2), efficacement : « ratio salutaris efficaciter 
discitur » (De bon. Pat. p. 397, 1. 6-7). 

Exsultanter (3), avec allégresse : « Exsulianter exce- 
pimus Maximum et Urbanum ad Ecclesiam catholicam re- 
gressos esse » (Ep. Comelio, p. 614, 1. 11). 

Fraudulenter (4), frauduleusement : « fraudulenter 
obrepsit » (Ep. Collect. à Félix etc. p. 740, 1. 3). 

Incunctanter (5), sans retard : « incutictanter et lar- 
giter fiât operatio » (De Laps. p. 263, 1. 6). 

Indesinenter (6), sans cesse : « sacrificia et in per- 
secutione pariter et in pace indesinenter offero » (Ep. FI. 
Pupp. p. 733, 1. 20). 

Innocenter (7), d'une manière irréprochable : « Dum 
Deo sacrificat (Abel) innocenter » (De Orat. dom. 285, 9). 

Inseparabiliter (8), inséparablement : « Caritati Ejus 
(Ghristi) inseparabiliter adhserere » (De dom. Orat. 278, 2). 

Instanter (9), avec instance ou insistance : « assiduis 
orationibus et enixis precibus instanter incumbere » (Ep. 
au clergé p. 495, 1. 13). 

Iterato (10), une seconde fois : « condemnati et iterato 
quoque in consilio abstenti » (Ep. Corn. p. 678, 1. 4). 

Jactanter (n), avec ostentation : « non jacianter.,. 
operandum » (Test. III, p. 103, 1. 28). 

(i) Petron. Sat. 6i, 7 ; Paul. Dig. 41, 2, i. — (2) M. Qjiicherat donne à croire 
qii*on trouve dans Cicéron cet adverbe si fréquemment employé par les Auteurs de 
la Décadence. — ^3) Cf. Plin. Ep. 3, 18, exultant iùsscripsi. — (4)Colum. I, 8, 18, 
fraudulenter infestare. — (5) Cf. Ulp. Dig. 22, 5. 21. — (6) Cf. Veg. — (7)Q.uintil. 
Inst. VII, 4. Innocenter viverc. — (8) Macr. Somn. Scip. I, 22. — (9) Cf. Qjiintil. 
Tac. Plin. J. — (10) Cf. Justin. Iterato petere. — (11) Cf. Ammian. 27, 2. 
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Jugiter (i), constamment: « manatjugiter » (adD.y, lo). 

Medullitùs (2), jusque dans la moelle, jusqu'au fond : 
^ conceptus medullitùs ignis ex^stuat » (De Mortal. 305, 15). 

Bationabiliter (3), selon la raison : « hoc... ratio- 
nabiliter et libenter amplexi » (Ep. Jubaian. p. 780, 1. 18). 

Scurriliter (4) en bouffon : « inepte et scurriliter non 
loquendum » (Test. III, p. 103, 1. 29). 

Speciatim (5), en particulier, par opposition à « gène-- 
ratim », en général : « nec ipse (Joannes)... aliquos spe- 
ciatim sépares posuit » (Ep. à Magnus p. 750, 1. 4). 

Tenaciter (6), avec ténacité : « ostendit inde illam 
perseverare tenaciter posse » (De bon. Pat. p. 408, 1. 9 et 10). 



B) TOURNURES EMPRUNTÉES A L\ DÉCADENCE, 

Saint Cyprien a dérogé, dans les phrases qui suivent, 
aux lois de la syntaxe classique : 

Videamus an sit et haec apud singulos veritas (De id. 
Van. p. 19, 1. 8). 

Quare jam nunc an possit esse qui spectat integer (Ad 
Don. p. 10, 1. 22). 

Nemo cum virginem viderit, dubitet an virgo sit (De 
hab. Virg. p. 191, 1. 7). 

Considéra an, cum vestita est, verecunda sit (Ibid. 201, 12). 

Examinât an infirmis serviant sani (De Mortal. 307, 6). 

Nescis an merearis accipere (Ibid., 1. 23). 

Ut recognoscatis an ipsa sit (epistola) quam... perferendam 
dedistis (Ep. clero Rom. p. 489, 1. 17). 

Que penser de cet emploi de la conjonction <( an » au 

(i) Cf. Apul. de Mundo. — (2) Varr. dans Non. 139, 9. Apul. Metam. X. — 
(3) Apul. Dogm. Plat. i. — (4) Plin. Ep. 4, 25. — (5) Mart. Capell. 9. — 
(6) Au propr. Ovid. Her. 9, 21 ; Macrob. S. Scip. i, 6 ; au flg. Ovid. Her. 3, 43, 
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lieu de « nùm » ou de « ne > (après un mot) ? Faut-il 
affirmer avec M. Burnouf (i) que de tels exemples, où 
« an > ne diffère nullement, pour la signification, de 
« nùm » et de « ne », sont rares dans les écrivains posté- 
rieurs au siècle d'Auguste ? 
Recourons aux textes mêmes de ces auteurs. 

Simul rogavit esset an dulcis liquor (Phaed. lib. IV, f. 8). 
An feteret os sibi cum quaereret (id. ibid. f. 12, vers 12). 
Rogatque an os haberet putridum (id. ibid... vers 16) (2). 
An volare posset interrogat (Curt. lib. VII, 41). 
Oîiaeritur an siccari palus Pomptina possit (Qjiintil. 3, 8, 16). 
' Multos habes quorum scripta nescio an satis ordinent (Sen. Ep. 39). 
Nescio an uUum jucundius tempus exegerim (Plin. J. Ep. lib. III, i). 
Dubitabat an Macedones secuturi essent (Curt. IX, 2). 
Poterit aliquis disputare an... capessenda fuerit respublica (Sen. Ep. i4\ 
Sed posteà vidcbimus an sapienti opéra perdenda sit (id. ibid.). 
Non enim quaeri an liber Cato, sed an inter liberos sit (id. ibid.). 
Sedere in equitum liceat an tibi scamnis Videbo (Martial, V, 41). 
Disputatur an ipse sibi manus attulerit (Sen. de Brev. Vit. 6). 
... Aliquo dubîtante an mors voluntaria esset (id. ibid.). 
Dubitari solet an hoc facere debuerint (Sen. Ep* 29). 

Dubitare se... aiebat an satius esset nuîlis stuJiis admoveri (id. de Br. Vit. 14), 
Considéra an possit alicubi consistere (id. Ep. 16). 

Inspiciendumque an ille paupertati indulgeat, an hicdivitiisnon indulgeat y^id. Ep. 20). 
Qpaeritur an providentiâ mundus regatur (Quintil. 3, 5,6). 
Considéra itaque an id bonum vocandum sit (Sen. Ep. 74). 
Cogitemus.... an expédiât nobis inexorabiles esse (id. De ira, lib. 2). 
Visurus an aliquid deesset (id. Ep. 17). 

Nec ego Epicuri angelas(?) scio an pauper iste contempturus sit divitias (id. Ep. 20). 
An verè audieris, an verè dixeris effectu proba (id. Ep. 24). 
Qjiaerendum judicaverunt an virum bonum facerent (id. Ep. 88). 
Scribam tibi an hsec pars philosophiae satis sit (id. Ep. 14). 
Scire an minor Hecuba fuerit quam Helena (id. Ep. 88). 
Qjiaerente minaciter M. Caro an rogâsset (Plin. J. VII, 19). 
Qiios statim acciverat, incertum an et ante ignaros (Tac. Annal. XIV, 7). 
Nescio an nôris hominem, quanquam nosse debes (Plin'. J. VI, 19). 
Dubito an idem nunc tibi quod tune mihi suadeam (id. VI, 27). 

(i) Gram. lat. ** p. 319. — (2) Nous ne citerons pas le vers « Interrogavit an 
bove esset latior » du même fabuliste ; car le sens en est : Elle demanda si elle 
«'était pas plus grosse qu'un bœuf (lib. I, f. 24). — Même remarque au sujet de 
« tentans an cibo posset capi (lib. I, 23, 4).... 
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Qjiassitum est an danda esset inquisitio (id. VI, 29). 
Non euro an isti relinquantur (id. VI, 3 1). 

Habebis tamen an emendandi (Sous ent. tempus) nescio (id. VII, 12). 
Qjuerebamus an esset omnibus animalibus constitutionis su» sensus. (Sen. 
Ep. 121) etc.... 

Nous venons de citer de nombreux exemples de la con- 
jonction « an » équivalant purement et simplement à 
« ne » ou « num ». Rien ne serait plus aisé que de les 
multiplier. Tous appartiennent à des auteurs païens, dont 
le plus ancien ne remonte pas au delà de ce qu'on appelle 
l'âge d'argent de la littérature latine. 

Nous nous croyons donc en droit de conclure, contrai- 
rement à ce qu'avance M. Burnouf (i), que de tels exemples 
ne sont pas rares dans les écrivains postérieurs au siècle d'Auguste, 

Sont-ils introuvables dans les contemporains de ce prince? 

Oui, répond Madvig, excepté chez les poètes dans les 
interrogations dépendantes (2), par exemple : 

Reges dicuntur torquere mero quem perspexisse laborant 
An sit amicitia dignus (Hor. A. P., 436). 

Il passe sous silence cet autre vers où Horace ne prend 
certainement pas c an » dans le sens de « si ne pas >, 
voisin de l'affirmation. 

Quis scit an adjiciant hodierns crastina summae 
Tcmpora d£ saperi ? 

Mais voici du même auteur un autre passage où l'expres- 
sion € Qui scis an.... », si peu différente de la précédente 
« Quis scit an », reçoit la signification de t peut-être ». 

Qui scis an prudens hùc sô projecerit atque 
Servari nolit (3) ? 

« Peut-être s'est-il exprès jeté là » ; littéralement, <( comment 
sais-tu s'il ne s'est pas exprès jeté là » ?... Mais nous n'avons 

(i) Gram. lat. p. 319, loc. cit. — (2) Gram. lat. § 453. — (3) Hor. A. P. 462-3. 
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pas traduit toute la phrase. Restent trois mots, « atque ser- 
vari nolit », dont le dernier « nolit » renferme une néga- 
tion, étonnante à première vue. — Est-ce cette négation, 
incluse dans le verbe a nolit i, qui réagit sur la première par- 
tie de la proposition ? Un annotateur de l'Art Poétique le 
prétend (i). Nous prenons la liberté d'être d'un avis tout 
différent. Sans doute, € il est évident qu'il y a dans le 
vers 462^ une négation sous-entendue » (2) ; mais c'est pré- 
cisément cette négation discrète qui réagit sur la suivante, 
clairement exprimée ; qui s'ajoute à elle de manière à la 
faire équivaloir à une affirmation, provenant de l'application 
d'un principe bien connu : En latin, deux négations affec- 
tant un même verbe se détruisent et valent une affirmation. 
Pour plus de clarté, procédons comme pour la résolution 
d'une équation. La négation « non », toujours sous-en- 
tendue, et par conséquent affaiblie, après « an » dans les 
phrases du genre de celle qui nous occupe, mettons-la 
entre parenthèses : 

Qjiî scis an (non) prudens hùc se projecerit ; 
Qjiî scis an (non) servari nolit. 

« An (non) nolit » équivalant à « an velit » d'après le 
principe énoncé plus haut, — le second membre, réduit à 
sa plus simple mais très fidèle expression, devient 

« Qui scis an servari velit » ? 

interrogation où il est important de remarquer que la 
conjonction « an » reste avec une signification purement 
dubitative, comme dans le vers déjà cité : 

Qjiis scit an adjiciant hodiemae crastina summae (3). 



(i) M. Taillefert, inspecteur d'Académie, p. 72, note 3, se rapportant à la page $8 
(Hachette). — (2) Freund ne partage pas ce sentiment; il le regarde conime erroné. 
(P, 156, 2« col.). —(3) Cf. p. 57. 
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Donc Horace, si la mesure du vers l'avait permis , aurait 
pu, sans que sa pensée s'en trouvât tant soit peu modifiée, 
préférer à la phrase ironique de son Art Poétique la sui- 
vante, plus facile à comprendre : 

Qjiî scis au (non) pnidens hùc se projecerit, atque 
An (non) servari nolit ? 
Qjie sais-tu s'il ne s'est pas exprès jeté là, et 
S'il veut être sauvé ? 

De chacune des deux propositions incidentes, faîtes dis- 
paraître la parenthèse ; en d'autres termes, exprimez la 
négation qui y était précédemment sous-entendue, vous 
avez, à propos du « si » conditionnel, la tournure de 
phrase postérieure à Auguste. 

Qjiî scis annon prudens hùc se projecerit atque 
Annon servari nolit ? ou an servari velit ? 

Au contraire, sous-entendez la négation dans les deux 
membres- de phrase, vous procédez à la manière d'Horace 
et de ses contemporains : 

Qjii scis an prudens hùc se projecerit, atque (an) 
Servari nolit ? 

— interrogation qui ne saurait s'expliquer grammaticale- 
ment dans sa dernière partie qu'en supposant la négation 
« non » après « an » sous-entendu dans la seconde inci- 
dente, aussi bien qu'après « an » exprimé dans la première, 
c'est-à-dire en faisant influer la première proposition dépen- 
dante sur la seconde. 

La seconde manière est (( régulièrement » celle des auteurs 
classiques ; exceptionnellement, celle des écrivains de la Déca- 
dence ; la première, vice versa. Que la première soit, une 
fois ou l'autre, celle des meilleurs prosateurs, c'est ce que 
prouvent, d'après MM. Dureau de Lamallç et Quicherat, 
les deux textes suivants : 
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Deinde an omnino mittendus esset, mota est consulutio (i). 
Dubito an hic considam (Cic). Je ne sab si je m'arrêterai ici (2). 

Par tout ce que nous venons de dire, on voit que la 
conjonction « an » entre deux verbes n'a invariablement 
le même sens ni sous Auguste, ni après Auguste. Chez 
saint Cyprien, au contraire, elle a toujours la signification 
de notre « si » conditionnel sans addition d'aucune sorte : 
ce qui contribue étonnamment à la clarté, en vue de 
laquelle, croyons-nous, l'Evêque africain n'admet aucune 
exception à la tournure généralement passée en règle dans 
les écrits de la Décadence païenne (3). 

Nous croyons, enfin, que cette conjonction, au sens de 
« ne » ou de « num » entre deux verbes, est, sinon d'im- 
portation grecque, ce que n'admet pas M. Freund, du moins 
de même origine que son équivalente grecque : "Av pour 

cav OU tt av. — SxoTree av aoi tcXodtov yavip n fut^ov àyotGov ov (Plat.) 

— En latin : Considéra an tibi divitiis majus videatur ali- 
quod bonum ou aliquid boni. — En français : Examine si 
quelque bien te paraît plus grand que la richesse. 

L'imitation de « «v » dans ces sortes de phrases aura 
commencé à Rome avec l'étude passionnée des chefs-d'œuvre 
d'Athènes. Elle se sera fait remarquer d'abord chez les 
poètes (4), et dans des vers (5) dont elle facilitait la fac- 
ture. Puis, ce qui était une Ucence poétique sera devenu 
peu à peu, surtout au sortir du grand siècle, dans la prose 
tant familière que soutenue, une tournure facultative et 
fréquemment employée. A saint Cyprien, « génie plein de 
clarté » (6), le mérite de l'avoir toujours reproduite dans 
un sens invariablement le même. 



(i) Liv. 35, 42, traduit par Dureau de Lamalle. — (2) Cf. Qjiicherat. Dict. 
lat. fr. article « an ». — (3) Cf. les ex. des pages 56 et 57. — (4) V. g. Lucr. 
471-472. — (5) Hor. Od. IV, 7, 17. — (6) Bérault-Bcrcastel, Hist. de TEgl. t. I. 
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C) TEXTES EMPRUNTÉS A LA DECADENCE, 

Les expressions des auteurs païens de la Décadence, em- 
pruntées à la lettre ou légèrement modifiées par saint Cyprien, 
sont relativement peu nombreuses. En voici quelques-unes : 

Senec. de Ira (i). Cyprian. de Zelo et livore, 

«Namutfurentiumcertaindkiasunt, « Hinc vuUus minax, torvus aspectus, 

audax et minax vuîtus... torva fades, in- pallor in facie, in labiis tremor, stridor 

quieta manus, color versus, crebra et in deniihus, verba rabida, efFraenata con- 
vehementius acta suspiria, ità irascen- - vicia, manus ad violentiam prompta, 

tium eadem signa sunt. etiamsi à gladio intérim vacua, odio 

« Flagrant et micant oculi... labia tamen furiatae mentis armata » . 

quatîuntur, dentés comprimuntur, hor- Et quelques lignes plus haut : « Sus- 

rent ac subriguntur capilli , spiritus piratur semper et ingemiscitur et dole- 

coactus ac stridens, articulorum se ipsos tur ; dumque ab invidis livor nunquam 

torquentium sonus, gemitus, mugi- exponitur, diebus ac noctibus pectus 

tusque etc. etc. » (2). obsessum sine intermissione laniatur ». 

Il y a dans la peinture comparativenient très sobre de 
l'envieux par saint Cyprien, outre la couleur et l'expression 
empruntées aux descriptions réalistes de la colère par 
Sénèque, quelques traits, un peu retouchés, du portrait de 
l'Envie par l'auteur des Métamorphoses. 

« Pallor in ore sedet », dit le poète (3) ; ^ pallor in facie », 
répète le prosateur.... L'un ajoutera « nusquàm recta acies » ; 
l'autre, « torvus aspectus » ; rappelant tous deux ce regard de 
travers dont parle Virgile: « transversa tuentîbus hircis » (4). 

Poursuivons. Dans son Traité de la Vanité des Idoles saint 
Cyprien nous dit : « Est et Picus et Tiberinus. . . coli Romulus 
voluit : Deam quoque Cloacinam Tatius et invenit et coluit, 
Pavorem Hostilius atque Pallorem ». Sénèque « de Su- 
perstitione », cité par saint Augustin « de Civitate Dei », 

(i) Edit. Bipont. p. 4. t. I. — (2) Non est ullius afFectus faciès turbatior : pul- 
cherrima ora foedavit, torvos valtus ex tranquillissimis reddidit. Linquit décor 
omnis iratos (Ibid. p. 61, t. I) etc. — (3) Ovid. Metam. 1. 11. — (4) Eclog. III, 8. 
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avait écrit : a Cloacînam Tatîus dedîcavit deam, Picum 
Tiberinumque Romulus ; Hostilius Pavorem atque Pallo- 
rem. — Evidemment le nouveau défenseur du christianisme, 
tellement la ressemblance entre les deux textes est frappante, 
a des réminiscences de l'auteur des Lettres à Lucilius (i), 
comme il en a de Tertullien, de Minucius Félix et des 
jurisconsultes païens de la Décadence. Elles ne sont cepen- 
dant ni assez nombreuses, ni assez importantes pour qu'on 
l'en dise tout plein, « suffarcinatus ». L'or, l'argent et les 
vêtements précieux que mentionne saint Augustin (2), ce 
sont les dépouilles légitimement conquises sur les grands 
écrivains du siècle d'Auguste. Voilà bien les richesses dont 
le brillant rhéteur de Carthage est littéralement chargé à 
sa sortie du paganisme, au point d'avoir un moment plié 
sous le faix, au sentiment de l'Evêque d'Hippone. 

Dans l'Epître à Donat, par exemple, que d'expressions 
empruntées aux meilleurs d'entre les auteurs classiques ! 

Erratici palmitum lapsus (S. Cyp.) Multiplici lapsu et erratico (Cic. de Sen.) 

... facit mecum (id.) ... facif mecum (Cic.) 

Miriistris avibus (id.) Ministnimfulminisalitem(Hor. od.4,4). 

, Auceps syllabarum (Cic. de Orat. I, 55), 

^ '^ ^ '' Voluptatum aucupem (Cic. Ac. Fragm.) 

Mais pour ne pas nous attarder dans une matière de pure 
érudition, contentons-nous de faire remarquer dans le tissu 
de la phrase de saint Cyprien l'or du seul Virgile. 

Frondea semper Tecta (Georg. IV, 61). 
Obtutu tenet {JEn. YII, 250). 
Obtutu hœret (Mn. I, 498). 
Congestum cespite culmen (Ecl. I, 69). 
Neque est te fallere (Georg. IV, 447). 

(1) Ajoutez les suivantes : Vigilabit in pluma (Sen. de Provid.), Vigilat in 
pluma (S. Cyp. ad Don.) ; Publicè jubentur vetita privatim (Sen.) ; Virtus vocatur 
cum publicè geritur (S. Cyp. ibid.) — « Auro alligatus » (S. Cyp.) ; « alligati sunt 
qui alligaverunt » (Sen. De tranq. anim. 10) ;. — cf. Stace Theb. XIII, 460 etc. 
— (2) Nonne adspîcimus quanto auro et argento et veste suffarcinatus exierit de 
jEgypto Cyprianus, doctor suavissimus et martyr beatissimus? — Cf. loc. cit. p. 3. 



Frondea tecta 


(S. Cyp.) 


Pascit obtutus 


(id.) 


Cespitis culminibus 
Esset agnoscere 


(id.) 
(id.) 
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In plumas oloris albescere (S. Cyp.) Albescere tractus (Gcorg. I, 367). 

Qjias superbas fores matutinus ... Foribus domus alta superbis 

salutator obsedit (id.) Mane salutantum... (Georg. II, 401). 

Bibat licet gemma (id.) Ut gemma bibat (Ibid. 506). 

Fortunis incubare (id.) Defossoquè incubât auro (Ibid.) 

Domicilia sordebunt (id.) Sordent tibi munera nostra (Edog. II). 

Arvinae tons... pinguescit (id.) Arvinâ pingui (^n. VII, 627). 

^ . . . . „ , - Memini me Corycium... Vidisse senem 

Promisisse me memmi (id.) ^ iv> 

Dant secessum vicina sécréta (id.) Est in secessu longo locus {Mn. I). 

Et, à propos de cette dernière citation, nous pourrions 
ajouter que la retraite choisie par le prosateur, pour son 
entretien avec Donat^ rappelle à notre mémoire la grotte 
où le poète nous fait entendre les beaux vers de Ménalque 
et de Mopsus. 

...Petamushancsedem: dant secessum ... Antro potius succedimus : aspice ut 
vicina sécréta, ubi viteam porticum fron- [antrum 

dea tecta facerunt. (S. Cyp. ad Don. init.> Sylvestris raris sparsit labrusca racemis. 

IMITATION DU STYLE DE LA DÉCADENCE. 

Imiter les écrivains païens de la Décadence dans les 
procédés et dans les défauts de leur style, c'est abuser, 
comme eux. A) des termes abstraits, B) des mots poétiques, 
C) des fins de vers, D) des assonances et des rimes, E) des 
métaphores et de l'antithèse, F) des phrases courtes et 
sentencieuses, G) des archaïsmes. 

A) DES TERMKS ABSTRAITS. 

Exilis ingenii angusta mediocritas (Ep. ad Donat. init.) 
ExigitpœnaspariterdepotentiorejMW/wzVa.y(i)(Ib. 14, 16). 
Ad praesentis mortalitatis copiam non movetur (De Mor- 
tal. praefat.) 

(1) Cf. de idol. Van. p. 25, 1. 14-15 ; p. 27, \. 9. 
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Vel imbecîllitate anîmî, vel fidei parvitate (Ibid.) 

Quantum nostra mediocritas sufEcit (Ibid.) (i). 

Nec habet quid fragilitatis humanas infirmitas atque îm- 
becillitas faceret (De Op. et eleem.). 

Saint Cyprien emploie l'abstrait, au lieu du concret ; 
mais, à part une ou deux formules, v. g. « nostra medio- 
critas », de mise et de bon ton dans le style épistolaire de 
son temps, comme le sont, dans celui du nôtre, les quali- 
fications de « Votre Grandeur », « Votre Eminence », 
« Votre Sainteté », adressées à un évêque, à un cardinal, 
au Souverain Pontife, il en use discrètement, imitant en 
cela les écrivains du siècle d'Auguste, et non ceux de la 
Décadence, chez qui le recours aux abstractions est affecté, 
continuel et nullement justifié. 

• Fragilitas (2), mediocritas (3) et mortalitas (4) se trouvent 
dans Cicéron, ainsi que parvitas (5), dont les origines, par 
conséquent, remontent au-delà de Valère-Maxime (6). — 
Quant au mot sublimitas, on le rencontre également, au 
figuré, dans Pline l'Ancien (7) et dans Quintilien (8). Au 
surplus, sans descendre jusqu'aux auteurs païens du n* et 
du III* siècle après Jésus-Christ, qu'on compare les abstrac- 
tions de saint Cyprien à celles d'un écrivain plutôt de 
transition que de décadence, d'un poète que son tempé- 
rament Httéraire détournait des innovations, et que la nature 
de ses compositions devait porter de préférence à l'emploi 
des termes concrets. On verra que, si l'abus et l'excès se 
constatent quelque part, c'est dans les écrits non du Père 
de l'Eglise, mais du fabuliste, affranchi d'Auguste. 

Decepta avîditas (Lib. I, fab. 4, vers. 5). 
Est aviditas dives et pauper pudor (II, i, 12). 

(i) Cf. de Exh. martyr. Ep. ad Fortun.--(2) Tuscul. $, i, 5. —(5) Off. i, 25. 
Phil. 2, I « ingenii mediocritas ». — (4) N. D. i, 10, fin. — (5) Univ. 13, 41, 
— (6) Mea parvitas. Val. Max. praefatio. — (7) H. N. 7, 25, 23 etc. — (8) Inst- 
I, 3, 5 etc. 
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Servitus obnozia (Lib. III, Prolog. 34). 

Facit parentes honitas, non nativitas (III, 15, 17). 

Ad perniciem solet agi sinceritas (IV, 12, 3). 

Dixerunt numinum prasentiam 

Vati dédisse vitam (IV, 24, 32-33). 

Frustra adjuvare bonitas nitetur tua (IV, Epilog.). 

Obtrectare si voluerit malignitas (Lib. V, Prolog.). 

Paucis est aviditas bono (V, 4, 12). 

Sic totam pnedam sola improhitas abstulit (I, 5, zz) etc. (z). 



B) DES MOTS POÉTIQUES. 

Les prosateurs païens de la Décadence n'ont pas craint 
de piller le sanctuaire des Muses. Ils ont émaillé et paré 
leurs phrases de locutions poétiques. Saint Cyprien les 
a-t-il imités dans leurs hardiesses et dans leurs larcins ? 
Le fleuve de son éloquence, si pur à sa source (2), a-t-il 
reçu dans son onde les membres dispersés (3) du poète, « dis- 
jecti mèmbra poetae » (4) ? 

Prenons les principaux termes poétiques qui pourraient 
à première vue produire sur le lecteur l'effet du lambeau 
de pourpre (5) ; et, comme 

« D'un mot mis en sa place on sait tout le pouvoir » (6), 

citons-les avec leur contexte. 

1° Lumen pour oculus... t Paratur gladiatorius ludus ut 
libidinem crudelium luminum sanguis oblectet > (Ep. ad 
Don. 8, 24). — Ce synonyme poétique du substantif 
« oculus ï avait été employé par Cicéron, parlant de la 
cécité de Démocrite : « Democritus, luminibus amissis > 
(Tuscul. V, 39). — Il est impossible de ne pas remarquer 
avec quel soin, avec quel art saint Cyprien l'amène dans 

(z) Cf. I, 3, z6 ; Z2, 6 ; Z4, z8 ; zj, Z2 ; II, 4, 26 ; 7, Z3 ; III, zo, 33 ; IV, 5, 
Z2 ; z5, 6 ; 20, z ; V, 7, 3 etc. — (2) Instar fontis purissimt. Hier. loc. cit. p. a. 
— (3) Ode sur la mort de J. B. Rousseau. — (4) Hor. A. P. — (5) Id. ibid. — 
(6) Boileau, A. P. chant I. 

5 
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sa phrase et l'y rend presque nécessaire, à la suite des deux 
mots libido, crudelis : <r libidinem crudelium luminum ». 

2® Pignora pour liberi... t Sic Job post rerum damna, 
post pignorum funera » (i). — Le mot « pignora », dans 
le sens de « liberi », enfants, est particulier aux poètes de 
tous les temps et aux prosateurs de la Décadence. Il est 
parfaitement à sa place dans la phrase de saint Cyprien. 
Il y signifie, non plus le gage de la tendresse conjugale, 
ce qui est la métaphore des païens, mais le gage donné, 
le dépôt confié par Dieu à son serviteur, dont le démon a 
obtenu d'éprouver la fidélité. Il rappelle et résume très 
heureusement la réflexion du saint homme Job, dépositaire 
résigné à mourir pauvre et nu f nudus », (2) comme au 
premier jour : Dominus dédit, Dominus abstulit (3). « Le 
Seigneur me les avait donnés, le Seigneur me les a enlevés, 
ces gages de sa confiance en moi et de son bon plaisir » (4). 

Le mot « funera » qui le suit, « post pignorum ftmera », 
et auquel il sert de régime, est un de ces termes que la 
grande prose est obligée d'emprunter à la poésie, quand 
elle veut égaler les lamentations aux douleurs (5). Voici, 
d'après la Vulgate, la catastrophe à laquelle saint Cyprien 
fait allusion : € Filiis tuis et filiabus vescentibus et biben- 
tibus vinum in domo fratris sui primogeniti, repente ventus 
vehemens irruit à regione deserti, et concussit quatuor 
angulos domùs, quse corruens oppressit liberos tuos et 
tnortui sunt » (6). C'est la mort rapide, instantanée, s'abat- 
tànt sur dix jeunes victimes, au printemps de leur vie et 
dans l'allégresse d'un festin de famille. Le terme a funera », 
par lequel les poètes exagèrent d'ordinaire l'importance des 



(i) De Mort. 302, 9. — (2) Nudus exivi... Job. i, 21. — (3) Id. ibid. — 
(4) Sicut Domino placuit (ibid.) — (5) « Ut aliud super aliud cumularetur familise 
nostrae funus », paroles que met Tite-Live (XXVI, 41) dans la bouche de Scipion, 
et qu'on dirait .empruntées à Lucrèce : « cumulabat funere funus » (1. VI, 1233). 
— (6) Job. I, 18-20. 
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accidents tragiques qu'ils racontent, n'est-il pas le mot propre, 
précis, et le plus convenable pour la désigner ? N'est-il pas 
mieux placé dans la phrase de saint Cyprien, devenant par 
moments Tabréviateur du poème de Job, que dans le 
fragment suivant, cité par Nonius, comme appartenant à 
Cicéron : « In omni crudelitate sic exultât [bélua] ut vix 
hominum acerbis funeribus satietur » (i) ? 

Donnons un second exemple d'un tel emploi du mot 
« funus » : « Viventes in uhroneum funus ornantur; malis 
suis miseri gloriantur ï (Ad Don. 9, 8). 

Le terme poétique s'y présente comme le mot de la 
situation, préparé et amené par tout ce qui précède, savoir : 
Quos nemo damnavit, atate intégra, honestd satis forma, veste 
pretiosâ... Ces jeunes gens que personne n'a condamnés/ 
où vont-ils dans la force de leur âge, dans la fleur de leur 
beauté et sous des vêtements de fête ? Ils marchent à la 
mort, au trépas volontaire des gladiateurs. Supposons, un 
instant, qu'il y ait « necem » ou « mortem ;> dans la réponse, 
au lieu de « funus ». Qui ne voit qu'aucune des deux 
substitutions n'est heureuse ? Seul, le mot « funus », avec 
l'idée de pompe qu'il renferme, achève avec bonheur le 
tableau, dont le verbe final « ornantur » résume pour ainsi 
dire tous les traits : « quos nemo damnavit, atate intégra, 
homstd satis forma, veste pretiosd, multvontnmfunus ornantur d . 
Passons à d'autres expressions poétiques. 
3° Sopire rem.... Cui rei sopienda necessarium duximus 

(Ep. p. 602, 1. 9). 

4** Tori arvinse. . . . Arvirue toris membrorum moles robusta 

pinguescit (Ad Don. p. 8, 1. 25). 

5** Viscerum partem.... Avulsam nostrorum viscerum 
partem violentus inimicus populationis suae strage dejecit 

(De Laps. p. 239, 1. 11). 

(i) Fragm. 300, 20. Cf. Freund, «r Funus ». 
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6° « Castra Dei » pour « milites Dei »... « Ad aciem qu« 
nobis indicitur Dei castra procédant » (Ep. p. 664, 1. i). 

7° « Soboles » pour « liberi »... « ut et illorum coronam 
dignitas sobolis illustret » (i). 

Ces différents membres de phrase n'offrent rien à blâmer. 
Si saint Cyprien dit « sopire rem », — cui rei sopienda — , 
Cicéron écrit « sopire virtutem », — sopita virtus (2). 

De la phrase « Arvin« toris » etc., nous rapprocherons 
l'expression « tori venarum » d'un prosateur dont le style est 
celui du beau siècle de la Httérature latine (3). Au reste, sans 
invoquer ce précédent et cette autorité, je puis faire remar- 
quer que saint Cyprien, à l'exemple de Cicéron traduisant 
un passage des Trachiniennes de Sophocle (4), a été amené 
par son sujet à étendre à l'homme rivalisant d'embonpoint (5), 
de force musculaire et de cruauté avec les bêtes, des méta- 
phores primitivement réservées à celles-ci (6). 

Si dans le Traité « De Lapsis » le premier mot de l'ex- 
pression « viscerum partem », plus énergique assurément 
que son analogue, « animée dimidium meae » (7), est 
pris au figuré, il l'est aussi dans une lettre de Cicéron à 
Atticus (8), « mihi in visceribus harent » ; [Tes exhortations] 
demeurent gravées dans mon cœur. — Ce sont là des méta- 
phores assez hardies dans la poésie la plus relevée (9) et la 
plus Hbre, sans l'être trop dans la prose la plus simple et 
la plus sobre (10). Le peuple, dans son langage pittoresque 
et animé, prête du sentiment aux objets qui l'entourent ou 
le touchent de près (11). Aujourd'hui même, ne disons-nous 

(l) Ep. p. $83,1. 20. — (2)Cœl. 17, 41.— (3) Gels. 7, 18 fin. — (4) O lacertorum 
tori ! s'écrie Hercule (Tuscul. 2, 9). — (s) Comparatus est jumentis insipientibus et 
similis factus est illis. (Ps. 48, 13). — (6) « Luxuriatque toris animosum pectus », 
dit Virgile du cheval. Georg. III, 81. — (7) Hor. — (8) Attic. VI, i, 8. — 
(9) Mn, V, 743, ibid. VIII, 410. — (10) Cf. Caes. de Ç. G. III, 13 « naves factae ex 
robore ad quamvis vim et contumeliam perferendam »... — (11) Cf. Caes. ibid. VII, 72 . 
Les légionnaires y donnent à des branches fourchues le nom de « cerfs » « gran- 
dibus cervis » etc.... 
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pas dans le style familier « endormir la douleur », « cela 
fend le cœur » (i), locutions qui ne seraient pas déplacées 
dans le style soutenu ? 

Quant à la métaphore qui fait prendre le contenant pour 
le contenu, le camp pour l'armée, « ad aciem... Dei castra 
procédant », elle avait déjà servi à Tite-Live : « His ser- 
monibus tota in se averterat castra » (2). 

Enfin, nous pouvons et devons entendre de tous les mots 
poétiques de saint Cyprien ce que Cicéron ne craignait pas 
de dire du dernier « soboles » (3) d'entre ceux que nous 
avons cités : « Neque enim illud fugerim dicere. . . . sobolem., . . 
et alia multa, quibus, loco positis, grandior atque antiquior 
oratio saepè videri solet » (De Orat. III, 38). 

C) DES FINS DE VERS. 

Bien que ce soit une faute, au jugement de Cicéron (4), 
une faute grave, au dire de Quintilien (5), de réunir les 
mots de manière à en faire des hémistiches dans la prose, et de 
clore une phrase par les deux derniers pieds d'un vers hexamètre, 
le présent article ne nous retiendra pas longtemps. Il est si 
peu de prosateurs chez qui se trouvent en aussi petit 
nombre que chez saint Cyprien, des périodes se terminant 
par un dactyle suivi d'un spondée, comme autant de stro- 
phes saphiques complétées par un vers adonique ! 

Marquez à son passif « tu ipse tueris » (6), « devotione 
redistis » (7), « nemo revincat » (8), « fidei esse timo- 

(i) Cf. Mol VAv. Acte III, scène V. — (2) Liv. VI, 23, 8. — (3) Cf. Ep. 
p. 602, I. 9, loc. cit. — (4) Versus in oratione si efficitur conjunctione verborum, 
vitium est (De orat. III, 44). — (5) Pejus cludit finis hexaraetri (Instit. IX, 4). — 
(6) Lib. ad Demetrianum. — (7) Ep. p. 490, 1. 12. M. Hartel écrit « prodistis » 
leçon préférable et très classique. — (8) Exemple contestable, car la sylbbe finale de 
«f nemo » est plutôt longue que brève (ad Demetr. 357, 11) ; — traduction du grec 
<L ùJrf^ [t-ifii'^i ^ ^^ proph. Osée (IV, 4). Cf. item corpore vestroti cotera memhra 
de saint Paul. 
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rem » (i), « de ore leonum » (2), « corpore vestro, caetera 
membra » (3). Ce sont à peu près les seules fins de vers qui 
se remarquent dans ses écrits, . Lisez, au contraire, les 
prosateurs classiques les plus calmes, qui ne donnent par 
conséquent aucun accès, du moins dans leurs écrits les plus 
familiers, à V indignation si portée à versifier, nous dit Juvénal ; 
parcourez, par exemple, les Commentaires de César « de 
Bello gallico », et les Lettres échangées entre Cicéron et 
ses amis. Que de phrases s'y terminent en vers hexamètres ! 

In castra majora reduxit (De B. G. I, 49). — In castra reduxit (Ibid. 50). 

Esse redactas (Ibid. II, 9). — In castra recepit (Ibid. III, 2(6). 

Discedere cœpit (Ibid. V, 7). — ^stuare putares (Cic. ad Fam. VII, 18). 

Domi esse potestis (Ibid. XIV, 14). — lUa rejecit (Id. ad Attic. V, i). 

Fuisse putâram (id. ad eumd. XIII, 6). — Vixisse putabo (ad Attic. VIII, Balbus Cic.) 

Ut tempus postulârit, agemus (Ibid. IX, Matins et Treb. Cic.) 

In timoré ruinae (Ibid. II, 4). — In alienum iucidere noiim (Ibid. II, 20). 

Brutus properare videtur (Ibid. XVI, 4). — Sine errore futuros (Ibid. II, 22). 

Arrogantiam incendere possent (Brutus Cic. 4). — Putet se... concupiscere posse(Ib.) 

Contentiones, sollicitudinesque fuerunt (Ib. 7). — Consuetudo ferebat (Cic. Bruto 9). 

NuUum esse putaris (Brutus Cic. 16). — Ut corpore possis (Cic. ad Fam. XVI, 14) etc. 

Reproduisons ce dernier exemple avec son contexte. 
« Nunc opus est te animo valere, ut corpore possis ». 
Substituez « valuisse » à « valere » ; et vous avez, au lieu 
d'une ligne de prose terminée en vers, un hexamètre pou- 
vant fort bien se scander : 

Nûnc ôpûs|est te ànï|mô vàlù|ïsse, tït| corpore |p5ssïs. 

D) DES ASSONANCES ET DES RIMES. 

La prose de la Décadence païenne est souvent assonancée, 
souvent rimée. Elle est assonancée, quand il y a tout sim- 
plement homophonie de deux voyelles, répétition d'un 
même son à de certains intervalles égaux ou à peu près (4) ; 

(i)(Test. III, 102, 29-30). —(2) (Ibid. 155, 16; Machab. 2, 60). — (3) (De 
Or. dom. ; Ep. Anton. — I. Cor.). — (4) V. g. Fides pressa et mens vincta. 
Cf. Léon Gautier, Epopées françaises, tome I, p. 327. 
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OU bien encore, quand il y a, de temps en temps, dans la 
phrase, égalité de son ne s'étendant qu'aux voyelles accen- 
tuées et aux voyelles muettes qui suivent (i)„ quel que soit 
d'ailleurs le son des consonnes intermédiaires ou finales. 
Elle est rimée, lorsque l'uniformité de son s'étend à toute 
la dernière syllabe des mots qui se font écho, et à la voyelle 
de l'avant-dernière syllabe. Exemple : corroborat^/^^ animez;//. 

Retranscrivons, avec un contexte suffisant, les principaux 
exemples d'assonances et de rimes qui se trouvent dans les 
écrits de saint Cyprien. 

« Certamini suo zàïuitj prasliatores atque assertores sui 
nominis tvtxit, conohoravit, znimavit » (2). 

« Virtus retardata est, et fides pressa, et mens vincta^ et 
anima praeclusa » (De Lapsis). 

« Pavore mortalitatis et temporis accenduntur tepidf, 
constringuntur remiss/^ excitantur ignav/^ desertores com- 
pelluntur ut redeaw^^ gentiles coguntur ut cveiant, vêtus 
fidelium populus ad quietem wocatur, ad aciem recens et 
copiosus exercitus robore coUigi^wr, pugnaturus sine metu 
mortis, cùm praslium vener^Y, qui ad militiam tenxpore 
mortalitatis accediV » (3). 

« Si vos acies voczverit, si certaminis vestri dies vtneritj 
militate fortif^r, dimicate constan^er » (4). 

« Hoc sunt ejusmodi lapsis quod grando ïrxxgibus, quod 
turbidum sidus zxhoxihus, quod armentis pestilens vasti/aj, 
quod navigiis saeva ttm^tstas, Solatium eternae spei adim««^, 
arborem a radice subvertww/, sermone morbido ad lethale 
contagium serp««/, navem scopulis, ne in portum perve- 
niat, illidww^ » (5). 

« Tune deindè Deus, scrutator cordis et renis, et occultorum 
contempk?(?r et cogmtor, videt te et lauda^ et comprobût^, 

(i) V. g. ... honorem ... timoré. Cf. Lettres chrét. sept.-oct. 1881, p. 470. — 
(2) Ep. martyr. 492, 7-9. — (3) Id. de Mortal. — (4) Ep. martyr. 494, 6-^. — 
<5) De Laps. 
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et qui perspicit apud te paratam fuisse vîrtut^m^ reddet pro 
virtute mercedem » (i). 

Ces quelques phrases suffiseat à donner une idée exacte 
et complète de l'assonance et de la rime dans les œuvres 
de saint Cyprien. On y voit avec quel art l'écrivain les fait 
succéder l'une à l'autre, les mélange l'une avec l'autre, 
variant les différentes terminaisons qui se répondent à des 
intervalles plus ou moins rapprochés, comme le poète varie 
la coupe de ses vers ; en un mot, prévenant en sa faveur 
ce juge si exigeant dont parle Cicéron (2), l'oreille ou 
plutôt l'âme avertie par elle. Dès que l'oreille est satisfaite, 
l'âme l'est-elle ? Saint Cyprien en flattant l'ouïe, arrive-t-il 
toujours à l'esprit (3) ? C'est ce qu'il y aura tout à l'heure 
lieu d'examiner. 

En attendant, il me semble qu'une objection m'est posée. 

Comment trouver dans une période où des finales reten- 
tissantes en « or » se succèdent coup sur coup, cette douce 
harmonie, j'allais dire ce chant à mi-voix « cantus obscu- 
rior » (4) que recherchaient. les anciens, aussi ennemis du 
tapage des sons que de celui des couleurs ? N'y a-t-il pas 
là une imitation incontestable, évidente, des littérateurs de 
la Décadence païenne, lesquels voulant faire du neuf ou 
du frappant à tout prix, ou déguiser leurs larcins (5), 
tiraient d'une foule de verbes, empruntés à leurs devan- 
ciers, des substantifs à finale sonore ? 

Je réponds à cette double question en établissant les deux 
propositions suivantes : 1° les assonances et les rimes même 
en « or » se rencontrent dans la littérature classique ; 
2° leur présence dans les écrits de saint Cyprien n'est pas 
due à l'influence des poètes ou des prosateurs de la Décadence. 

1° Qii'il y ait des assonances et des rimes de toute sorte 



(i) De Mortal. — (2) Aurem, cujus judicium est superbissîmum. — (3) Boileau, 
Art Poét. — (4) Qjiintil. — (5) Cf. Lucain, chez qui les mots en « or » abondent. 
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dans les vers et dans la prose des littérateurs latins anté- 
rieurs au jii^ siècle de l'ère chrétienne, c'est ce qu'il est 
facile de constater (i). 

Pour ne parler que du siècle d'Auguste, Horace, dès la 
première de ses Odes (2), fourmille d'assonances. 

€ Sur 12,912 vers de Virgile, 924 sont assonances inté- 
rieurement » (3), sans préjudice des assonances (4) et des 
rimes finales (5), qui sont chez lui aussi nombreuses que 
variées. 

Cicéron lui-même, jusque dans ses Lettres familières, où, 
les longues périodes n'étant pas de mise, on ne s'attend 
pas au retour voulu, calculé, préparé du même son, se plaît 
à recourir, sans nécessité, à l'homophonie, comme à une 
sorte de ponctuation agréable et marquante pour l'oreille. 

Il ne craint pas d'écrire à son frère Quintus (6) : « Ela- 
horato, appet//^?^ ûltgato, summ^? bénéficia? te affici ostend//i? » . 
Pour changer ces deux rimes croisées en deux simples asso- 
nances également croisées, rien n'était plus facile que de 
dire : « Elabora^ appet^^ allega, summo beneficio te afEci 
ostend^ » . Mais, par suite de ce retranchement d'une syllabe 
à chacun des mots principaux, et surtout d'une finale sonore 
dont la répétition se trouve renforcée par le régime « summo 
beneficio », l'insistance que l'écrivain avait à cœur d'ac- 
cuser, n'eût pas été aussi forte, il s'en faut de beaucoup (7). 
Nous le reconnaissons volontiers, et nous demandons tout 
simplement qu'on veuille bien, toutes les fois qu'il y a Ueu, 
faire la même remarque en faveur de saint Cyprien. Ce 
n'est pas chez lui que l'on trouverait, par exemple, de ces 
consonances et de ces rimes fastidieuses, si familières à un 
rhéteur païen, son compatriote et peut-être son contem- 

(i) Cf. ^n. VIII, 646-7 etc. — (2) Mœccnas, atavis etc. — (3) Léon Gautier, 
Ep. françaises, t. I, p. 328. — (4) Eclog. I, 76-77. — iEn. II, 242-24$, 246-247 ; 
XII, 926-927, 841-842 ; VIII, 789-791 etc. — (5) VIII, 646-7 etc. — (6) De pet. 
Consul. — (7) Cf. la dernière strophe du LaudaSion : « Tu qui cuncta scis et vales » etc. 
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porain : « Ibî est leno perjur«5, et amator ferwidus, et ser- 
vulus cdMîdus, et arnica illud^n^^ et uxor inhib^w^^ et mater 
indulg^wj^ et patruus oh]urgator^ et sodalis oçitulator, et 
miles ^rseliator^ sed et parasiti tàaces, et parentes tenaces, 
et meretrices prooj^^^ » (i). Quel enfantillage, n'est-ce pas ? 
On dirait une gageure. L'accessoire est devenu le principal ; 
la modulation a fait taire la voix qu'elle ne devait qu'ac- 
compagner : Nuga canora ! 

Passons aux assonances et aux rimes en « or >. Pour 
n'être pas long à ce propos, nous ne citerons qu'un exemple 
de chacun des trois auteurs classiques, Horace, Virgile, 
Cicéron, mentionnés plus haut. 

.... Seu vocat institor^ 
Seu navis Hispanae magister, 
Dedecorum pretiosus cmptor (2). ' 

.... Effusâ si quando grandine nimbi 
Praecipitant, omnis campis difFugit aiator, 
Omnis et agricola, et tutâ latet arce viator (3). 

Ipse ille Mucius, paterni juris defensor, et quasi patrimonii propugnator sui (4). 

Dans le dernier de œs exemples, que nous n'avons pas 
le loisir de chercher à multiplier, la pause, pour que l'asso- 
nance soulignée fût parfaitement conditionnée, aurait dû 
se produire immédiatement après « propugnator ». N'eût-il 
pas mieux valu ne pas séparer l'adjectif possessif « sui » 
du substantif « patrimonii » ? S'il était permis de ne pas 
trouver toujours parfait dans l'arrangement de tous ses mots 
le Prince des orateurs latins, nous pencherions pour l'affir- 
mative. Il nous semble que le rejet de « sui » après « pro- 
pugnator » donne à la phrase, dont la marche était grave 

(i) Apul. Florides III, ouvrage dont le fond et la forme sont aussi prétentieux 
que le titre. — (2) Hor. od. III, 6, 30, 33. Cf. Art. Poct. 172-4. Dilator, spe 
lôngus... lauda/or temporis acti, Censor castiga/orque minorum. Cf. ibid. 134-136. 
— (?) Virg. iBn. X, 804-806. — (4) Cic. de Orat. I, 57. 
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jusque-là, quelque chose de sautillant qui rappelle la ca- 
dence et Fenjambement de TOde à Mécène : 

.... Otium et oppidi 
Laudat rura sui (i).... 

Quoiqu'il en soit de la justesse de cette observation, il 
reste acquis pour nous que les meilleurs d'entre les classiques 
n'ont évité systématiquement, ni dans leurs vers, ni dans 
leur prose, l'assonance et la rime produites par les finales 
en « or ». Après cela, que ces finales reparaissent dans la 
période de saint Cyprien, beaucoup plus fréquemment que 
dans la leur, c'est un fait qu'il ne nous coûte pas de reconnaître. 

2° Ce que nous ne saurions admettre, c'est qu'elles y 
soient, comme dans les écrits païens de la Décadence, par 
suite d'un effet de style à obtenir. Si les mots « scrutator, 
consummator » etc.. reviennent sous la plume de l'Evèque 
de Carthage, ce n'est pas qu'il veuille, par le changement 
de quelques verbes en substantifs, dissimuler aux autres et 
à lui-même, à l'exemple de Lucain (2) « qu'il passe par 
où d'autres ont passé » ; ce n'est pas qu'il cherche, comme 
le Misanthrope de Molière, à multiplier pour le succès 
d'une tirade (3), les répétitions de sons extraordinaires ; 
c'est qu'il doit et veut, d'un seul mot, évoquer et résumer 
un texte sacré : « v. g. scrutans corda et renés Deus » (4), 
« consummatum est » (5). Voilà ce qui a échappé à ceux 
qui ne sont pas instruits de nos mystères, « Sacramentum 
ignorantibus », selon le mot déjà cité de Lactance (6). 

Du moins, la nécessité où s'est trouvé saint Cyprien 
d'employer les mots en « or », a-t-elle nui à l'harmonie et 
à la beauté de son style ? Il n'en est rien. Le retour de cette 
finale sonore à certains endroits où le mouvement de la 



(i) Hor. Od. I, 16-17. — (2) Cf. Nisard, Poètes latins de la Décadence. — 
(5) ^* g* diseurs d'inutiles paroles, donneurs d'embrassades frivoles... Cf. le Misanth. 
acte I, se. I. — (4) Psalm. 7, 10. — (5) Joan. 19, jo. — (6) Cf. plus haut, p. 35. 
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phrase se suspend, communique à la diction de l'auteur 
quelque chose d'ample, de grave et de majestueux, qui 
rappelle un effet analogue obtenu par l'orateur romain, 
quand il recourt avec complaisance, dans plus d'un passage 
émouvant ou indigné, à la sonorité de génitifs ou d'accu- 
satifs de son choix. « Alhsinorum obrutae arae, s^crarum 
populi romani sociae » (i)... — « Non sacrilegttw sed 
hostem sacrorwm religionwwque ; non sicar/wm sed crude- 
lissimww carnificem dviutn sociorwwque in YQStrum judi- 
ciurn adduximus » (2). 

Il y a plus : l'Eglise, si opposée à tout ce qui n'est qu'ai- 
rain sonore et cymbale retentissante (3), répète trop souvent 
l'assonance et les mots en « or », dans ses prières les plus 
solennelles, pour que ce soit là une rencontre et un hasard. 

Deus omnium fidelium pas/or et rtztor (4).... 

Fidelium Deus omnium condi/or et Redemp^or (5)... 

Deus veniae krgi/or et human» salutis ama/or (6)... 

Deus, qui es totius orbis condi/or et humani generis Redemp/or, cunctarumquc 
creaturarum visibilium et invisibilium perfectus disposi/of (7)..., 

Domine sancte,... justitiae auc^or, veniae largi/or, bonorum àztor, sanctitatis 
origo, charismatum distribu/or ; omniumque ad te venientium pius recep/or (8)... 

Domine Deus, pastor aeternae glorise, lux et honor sapientiae, custos et vigor 
prudentiae (9)... 

Omnipotens sempiterne Deus, crtator et conserva/or humariî generis, et àator 
gratiae spiritualis, ac largi^or aeternae salutis (10)... 

Deus aeternorum bonorum fidelissime promissof, certissime persolutor (11)... 

Domine Deus bonarum virtutum dator et omnium benedictionum largus infusor (i 2). 

Creator et conserva/or humani generis, dator gratiae spiritualis, largi/or aeternsc 
salutis (13)... 

.... Omnipotens aeterne Deus, bonorum dator j ordinumque distribu/or atque 
officiorum disposi^or (14)... 

Sans doute, si la pensée n'avait pas la gravité qu'annon- 

(i) Pro Milone. — (2) In Verrem. — (3) I. Cor. 13,1. — (4) Or. Pro summo 
Pontif. — (5) Or. pro defunct. — (6) Ibid. — (7) Pontifie. Rom. de Caemet. 
bcnedict. — (8) Ibid. — (9) Ibid. — (10) Ibid. de Ecd. dedic. seu consecrat. orat. 
— (11) Ibid. de Bencd. et consecr. Virg. — (12) Ibid. — (13) Ibid. de Consecr. 
Electi in Episc. — (14) Ibid. de Ordin. diac. : Prarfat. 



ASSONANCES ET RIMES. ' 77 

cent ces sortes de débuts, on aurait raison de crier à la 
décadence et de se demander dédaigneusement avec le poète : 

Qjiid dignum tanto feret hic promissor hiatu (i) ? 
Pourquoi Unt ouvrir la bouche pour ne dire que des riens ? 

Ce travail de la montagne enfantant une souris (2) ne 
se découvre pas dans les œuvres de saint Cyprien, non plus 
que dans les prières liturgiques dont j'ai cité lès premières 
lignes'(3). Ecoutons plutôt. Après avoir réfuté, par l'exemple 
du saint homme Job, les objections de ceux qui invoquaient 
le nombre « numerositas » de leurs enfants, pour ne faire 
désormais Taumône qu'avec parcimonie, l'apologiste des 
bonnes œuvres poursuit le cours de ses victoires ; et, voyant 
qu'à la pensée d'un père valétudinaire c infirmi i> qui peut 
disparaître d'un jour à l'autre, la famille se détermine à 
restreindre ses libéralités, il lui rappelle que les Chrétiens 
ont au ciel un Père commun, sur qui ni la maladie, ni la 
violence, ni la mort, ni le temps ne sauraient avoir aucune 
action. La vérité principale, celle qui doit, .en éclairant 
l'intelligence, attendrir le cœur sur la misère du pauvre : 
la voilà. Aussi quel soin l'écrivain n'apporte-t-il pas à bien 
exprimer, à faire entendre, à rendre éclatantes la leçon et la 
conclusion qui en découlent ! 

« nie sit liberis tuis iMtor, ille curafor^ ille contra omnes 
injurias saeculares divinâ majestate ^roitctor ». « Homme 
charitable, songez qu'à votre mort vos enfants ne seront 
point orphelins : Dieu sera leur tuteur, leur curateur, leur 
protecteur. Et vous, qui par une prudence malentendue 
privez vos enfants des bénédictions dues à l'aumône, vous 
êtes un prévaricateur et un traître, puisque vous les sous- 



(1) A. P. 138. — (2) Ars Poet. 139. — (3) Qu'on lise, par exemple, la magni- 
fique prière « Sanctificare per yerbum Dei, unda cœlestis »..., à laquelle l'oraison 
citée plus haut : « Omnipotens sempiterne Deus creator et conservator humani 
generis » etc. sert d'introduction. 
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trayez, autant qu'il est en vous, à la tutelle de Dieu ». 
« Pragvarica/(?r itaque et ^ràditor pater es » !.... 

Je le demande, sont-ce là des assonances ambitieuses et 
déplacées ; et l'esprit, pendant que Toreille est flattée, n'est-il 
pas en présence de pensées graves' et saisissantes ? 



E) DES MÉTAPHORES ET DES ANTITHÈSES. 

Lactance nous apprend que saint Cyprien, avant de se 
convertir, avait enseigné la rhétorique. Il ne l'eût pas dit 
qu'un examen approfondi des œuvres de l'Evêque africain 
eût permis de le supposer. Je ne sais quel luxe de cou- 
leurs et d'antithèses trahit, une fois ou l'autre, le rhéteur 
naguère applaudi de Carthage et le disciple de Tertullien. 

Produisons quelques exemples à l'appui de notre assertion. 

« Petamus hanc sedem : dant secessum vicina sécréta, ubi 
dum erratici palmitum lapsqs nexibus pendulis per arundines 
bajulas repuiît, viteam ^omcxxm frondea tecta fecerunt » (i). 

Nous croyons avec saint Augustin que cette période, où 
la plupart des substantifs sont précédés ou suivis d'une 
épithète, se ressent de la redondance un peu vaine qu'on 
remarque parfois dans Tive-Live. Il y a quelques coups 
de pinceau de trop, sans qu'on puisse dire lesquels ; telle- 
ment chaque trait, examiné à part, paraît être dans le ton 
du tableau ! 

« Certamini suo adfuit, praeliatores atque assertores sui 
nominis erexit, corrohoravit, animavit » (2). 

La différence de sens entre ces deux derniers verbes est- 
elle assez accusée pour qu'on les place par gradation ? Ne 
serait-ce pas une imitation, bien inférieure au modèle, de la 
fin d'une phrase de Cicéron, « excessit, erupit, evasit » (3) ! 

(i) Ep. ad Don. — (2) Epist. X. — (3) Cic. In Catilin. 
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« Hoc sunt ejusmodi lapsis quod grande frugihus, quod 
turbidumsidus arboribuSy quod armenlis pestilens vastitas, quod 
navigiissavatempestas. Solatium seternae spei adimunt, arborem 
à radice subvertunt, sermone morbido ad lethale contagium 
serpunt, navem scopulis ne in portum perveniat, illidunt » (i). 

Il n'y a rien à redire à ces deux phrases sous le rapport 
de rharmonie et de la propriété des termes. Les comparai- 
sons énoncées dans l'une, développées dans l'autre et suivant 
le même ordre, sont parfaitement réussies. Elles rappellent, 
comme en se jouant, les beaux vers où le poète nous 
raconte la ruine du laboureur près de moissonner (2) ; la 
chute de l'orme antique, image de Troie à son moment 
suprême (3); l'épizootie (4) se propageant par la contagion; 
le naufrage (5) à deux pas du prix des régates. Elles ont, 
à mes yeux, un inconvénient, celui d'être trop nombreuses 
pour l'espace qu'elles occupent ; et si elles me déplaisent 
en quelque sorte, c'est par leur profusion : « nimiâ profu- 
sione displicent » (6). 

C'est aussi le reproche que j'adresserais à certains mem- 
bres de phrase où les synonymes se suivent deux à deux. 

Ce sont d'abord des substantifs, puis des verbes et des 
adverbes, des verbes surtout etc. : « Si vos acies vocaverit, si 
certaminis vestri dies venerit, militate fortiter, dimicate cons- 
tanter,.... Sed et ipse Itcctatur in nobis, ipse congreditur..,. 
Arcana perspicit, et intuetur occulta » (7). 

L'impartiaUté me fait un devoir d'ajouter que ces syno- 
nymies n'appartiennent pas toutes à la même période, mais 
à la même lettre, et que, par exemple, les deux dernières 



(i) De Laps. — Cf. Epist. ad Pompeium : « Et cedat Ecclesia haereticis, lux 
tenebiis, fides perfidiae, spes desperationi, ratio errori, immortalitas morti, caritas 
odio, Veritas mendacio, Christus antichristo ». — (2) Deplorata coloni Vota jacent. 
— (5) ^n. IL 626-631. — (4) Georg. III. 464-473, priusquàm Dira per incautum 
serpant contagia vulgus, — ($) JEn. V. 159 etc. Jamque propiinquabant scopulo. — 
(6) S. Aug. — (7) Epist. X. passim. 
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propositions c arcana perspicit et intuetur occulta » sont 
séparées des précédentes par deux phrases. 

On pourrait encore trouver çà et là dans les œuvres de 
saint Cyprien quelques antithèses qui ne valaient peut-être 
pas la peine qu'il les risquât, v. g. « Et Romanos geminos 
unum non capit regnum quos unum uteri cepit hospi- 
tium » (i) ; quelques répétitions de la même pensée sôus 
des formes légèrement différentes, v. g. « Illa fuerunt 
remanentibus vincula, illag catena quibus et virtus retardera 
est, et fides pressa, et mens vincta, et anima praxlusa » {2). 
Ce sont là des négligences qui trouvent leur explication, 
sans recourir aux auteurs de la Décadence païenne, dans 
la fertilité d'un esprit porté de lui-même et par la matière 
sur laquelle il s'exerçait, à multiplier les nuances et les 
oppositions de mots, comme devait le faire plus tard Mâssillon. 

Quant à les excuser par voie de comparaison, rien ne 
serait plus facile et plus juste, si nous prenions la peine de 
relever, dans les écrivains, prosateurs ou poètes, de la Déca- 
dence, les métaphores fausses ou forcées, les accumulations 
de mots métaphoriques qui s'excluent. Ne serait-il même 
pas possible de surprendre chez les meilleurs auteurs clas- 
siques « le luth harmonieux trahissant le doigt et la pensée 
de l'artiste, la flèche manquant plus d'une fois le but 
qu'elle menaçait » (3) ? 

Ut îgitur paulo ante animum inter Fidenatem Romanamque rem ancipitcm 
gessisti, lisons-nous dans Tite-Live, ità jam corpus passim distrahendum dabis (4), 

C'est là, je m'imagine, un langage bien subtil, un mau- 
vais emploi des artifices de la rhétorique. 

Qjiid enim tam commune quam spiritus vivis, terra mortuîs, mare fluctuantibus, 
littus ejectis ? Ità vivunt, dum possunt ut ducere animam de coelo non queant : îti 

(i) De Idol. Van. — (2) De Laps. — (3) A. P. 348-3 50. — C4) Liv. ; Orat. Tullî 
ad Mettîum. — Cf. le commencement de Tode à PoUion : Motum ex Metello (Hor.). 
Les figures y sont trop nombreuses.... etc. 
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moriuntur ut eorum ossa terra non tangat ; ità jactantur iluctibus ut nunquam 
alluantar : ità postremo ejîciuntur ut ne ad saxa quîdem mortui conquîescant etc. 

De qui est cette déclamation emphatique sur le supplice 
des parricides ? De Cicéron lui-même, qui a été, du reste, 
le premier à condamner ces ambitieuses antithèses de sa 
jeunesse (i). 

Ecoutons-le encore, mais cette fois dans la pleine matu- 
rité de son merveilleux talent. 

« Tenuerunt enim, P. Popilio P. Rupilio consulibus, îllum locum servi, fugîtivi, 
barbari, hostes ; sed neque tam servi illi dominorum quàm tu libidinum ; neque 
tam fugitivi illi à dominis quàm tu à jure et à legibus ; neque tam barbari linguâ 
et natione illi quàm tu naturâ et moribus ; neque illi tam hostes hominibus quàm 
tu diis immortalibus. Qpae deprecatio est igitur ei reliqua qui indignitate servos, 
temeritate fugitives, scelere barbaros, crudelitate hostes vicerit » (2) î 

Cette gradation ascendante « servi, fugitivi, barbari, 
hostes », avec les petites antithèses et les jeux de mots 
auxquels elle donne lieu, est fort déplacée dans la situation. 
— N'insistons pas ; mais contentons-nous de conclure que 
les meilleurs auteurs sont tombés dans quelques fautes, 
qu'on leur pardonne volontiers, parce qu'elles sont les effets 
d'une négligence et d'une faiblesse passagères (3). 



F) DES PHRASES COURTES ET SENTENCIEUSES, 

Ce qui d'abord frappe d'étonnement le lecteur, quand, au 
sortir de Cicéron, de Salluste, de Tite-Live ou de César, il 
parcourt les prosateurs de la Décadence, à commencer par 
Sénèque, c'est la phrase brève, généralement sentencieuse, 
des seconds, succédant à la période, sans gravité affectée, 
des premiers. On croirait revoir, sous la simple tunique de 
l'ouvrier ou sous le petit manteau du philosophe, un Romain 
qui se drapait naguère dans les plis amples de sa toge. 

(I) De Orat. XXX. — (2) Cic. de Signis, L. — (3) Hor. A. P. 351-353. 

6 
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Saint Cyprien a-t-il payé le tribut de rimitation au style 
laconique et pédant de Sénèque et de l'école stoïcienne, 
lequel avait pour lui la vogue au défaut de la gloire ? 
Citons, avant de porter notre jugement. 

Pugnant ad bestias, non crimine, sed furore. 

Spectant filios suos patres. 

Frater in caveâ est et soror praesto est (i). 

Castores alternis moriuntur ut vivant. 

iEsculapius ut in Deum surgat fulminatur. 

Hercules ut hominem exuat JEteis ignibus concrematur. 

Apollo Admeti pecus pavit (2). 

Est enim nobis cuni Deo virtus ista communis. 

Inde patientia incipit, inde claritas ejus et dignitas caput sumît. 

Origo et magnitude patientiae Deo auctore procedit. 

Diligenda res homini quas Deo cara est. 

Bonum quod amat, majestas divina commendat (3). 

Mori timeat qui non Christi cruce et passione censetur. Mori timeat qui ad 
secundam mortem de hac morte transibit. Mori timeat quem de sœculo recedentem 
perennibus pœnis aeterna flamma torquebit (4). 

Libidinem subegisse continentiae palma est. Contra iram, contra injuriam répu- 
gnasse corona patientiae est. De avaritià triumphus est pecuniam posse spernere. 
Laus est fidei, fiduciâ futurorum, mundi adversa tolerare. Et qui superbus in prosperis 
non est, gloriam de humilitate consequitur (5). 

Vince vestem quae virgo es. Vince aurum quas carnem vincis et sseculum. Non 
est ejusdem non posse à majoribus vinci et imparem minoribus inveniri (6). 

Provectas annis, junioribus facile magisterium. Minores natu, praebete comparibus 
incitamentum. Hortamentis mutuis excitate, asmulis de virtute documeutis ad glo- 
riam provocate. Durate fortiter, spiritaliter pergite, pervenite féliciter (7). 

Nous venons de citer, au hasard, bon nombre de phrases 
consécutives qui nous ont frappé, dans la lecture de saint 
Cyprien, par leur peu d'étendue. Quelle est sur elles notre 
appréciation ? Chacune d'elles ou renferme un sens complet, 
ou exprime un fait indépendant de ce qui précède et de ce 
qui suit, ou formule un précepte, une conclusion que la 

(i) Ad Donat. — (2) De idol. Vanit. — (3) De bon. Pat. — (4) De Mortal. — 
(5) De Zel. et liv. — (6) De hab. Virg. — (7) Ibid. in fine. 
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brièveté fait saisir vite et retenir pour toujours. Elles ne 
marquent donc point, dans le style de Fauteur, de ces 
mouvements brusques, inattendus, de ces arrêts sans motif, 
de ces soubresauts qui font éprouver au lecteur quelque 
chose de la fatigue du cavalier monté sur un cheval à 
Tallure sautillante et désordonnée. Elles commencent et 
finissent avec la pensée, dont leur concision fait ressoftir 
toute la vivacité ; et je les comparerais, non au trait insi- 
gnifiant et sans portée du vieux Priam (i), mais au javelot 
court, acéré, qui, de la vigoureuse main de Nisus (2), vole 
droit au but où il se fixe immanquablement. 



G) DES ARCHAÏSMES. 

« Il ne faut pas croire, a dit P. L. Courier, qu'Hérodote 
ait écrit la langue de son temps commune en lonie, ce que 
ne fit pas Homère même, ni Orphée, ni Linus, ni de plus 
anciens, s'il y en eût ; car le premier qui composa, mit 
dans son style des archaïsmes » (3). Rien de plus fondé et 
de plus facile à justifier que cette remarque, si on l'appUqUe 
à tous les grands auteurs, en quelque langue qu'ils aient 
écrit, et à quelque siècle qu'ils appartiennent. Aussi ne 
comprenons-nous pas que M. Littré, qui l'a reproduite 
dans son Histoire de la langue française, regarde comme une 
illusion la croyance d'Horace à la renaissance future d'une 
foule de mots tombés en désuétude (4). « L'auteur de 
VArt poétiqm des Latins a dit que la déchéance frapperait 
ce qui est présentement en honneur et que l'honneur revien- 
drait à ce qui est en déchéance. Il fut trompé par cette 
antithèse, et par la vue imparfaite qu'on avait alors du cours 



(i) ^n. n, 5/^^. •— (2) Ibid. IX, 410 et sq. — (3) Préf. d*une nouv. trad. 
d'Hérod. cit. par Littré. — (4) Ars, Poet. 70. 
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des choses humaînes. La déchéance vient à ce qui fut en 
honneur, sans que Thonneur revienne à ce qui fut en 
déchéance : ce sont des dépouilles rejetées pour n'être plus 
reprises » (i). 

Non, non ; Horace n'était ni inattentif, ni étranger aux 
renaissances de mots qui avaient lieu de son temps. Il voyait 
clair dans les réhabilitations à venir, quand il annonçait 
d'avance la résurrection, non point, indistinctement, de ce 
qui fut en déchéance, comme on le lui fait dire, mais de 
beaucoup de termes « multa, multa renascentur », injus- 
tement descendus dans l'oubli (2). « Les mots antérieurs 
au grand siècle » (3) ne sont pas tous, il s'en faut, pour 
les écrivains du grand siècle, des inconnus, et, si l'on me 
permet l'expression, des hors-d'usage. Où trouver, même 
dans l'âge d'or de là littérature latine, un auteur qui n'ait 
pas, une fois ou l'autre, je ne dis pas cité dans ses ouvrages, 
mais enchâssé, mais fondu dans son style quelques-unes 
des formes vieillies de la vénérable antiquité (4) ? 

Sans parler de Salluste, si connu pour l'emploi, où il a 
excédé, de l'archaïsme ; de Cicéron, épris de la poésie des 
anciens, au point de s'en être fait l'imitateur ; de Virgile, 
adorateur de V antiquité, « amantissimus vetustatis » (5) ; 
qu'on prenne César le plus pur et le plus attiqu^ des écri- 
vains, s'il ne s'agit que du choix des mots, et, sous ce rap- 
port^ le prince des prosateurs latins ; qu'on l'étudié, et l'on 
verra avec quel soin il s'attache à restituer à certains termes 



(i) Introd. p. LV, op. cit. — (2) Cf. Voyages d'un Critiqm à travers la vie et Us UireS) 
par Phil. Chasles, p. 89 : « Plas que toute autre, la langue française a changé de 
forme ; toujours la même et toujours diverse ; — sous les Romains éliminant les 
mots gaulois ; — sous les Germains éliminant les mots latins ; procédant par 
secousses et par fantaisies, reprenant certains vocables pour en quitter d'autres, sauf 
à reprendre ensuite ceux qu'elle avait quittés ».... — (3) Définition ordinAire des 
archaïsmes. — (4) « Cbio plus auctoritatis habeant, paulo antiquiora » .Cic. de Leg. 
11,7. — (5) Cbiintil. Instit. i, 3, « eo ornamento acerrimi judicii P. Virgilius unicè 
usus est » (ibid. VIII, 3). 
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leur signification primitive, négligée de ses contempo- 
rains (i). Tant il est vrai que les vieux mots, « verba à 
vetustate repetita », communiquant au discours une sorte 
de majesté qui n'est pas sans charme, et joignant à l'autorité 
du temps l'attrait de la nouveauté, ont toujours compté de 
nombreux et illustres partisans (2) ! 

La conclusion est facile à tirer de ces prémisses. Je ne 
saurais mieux la formuler qu'en appropriant à mon sujet 
ce que disait M. Littré lui-même pour recommander à 
l'Académie la vieille langue française. Pendant que le latin 
vivait, au temps de saint Cyprien par conséquent, « c'était 
une affaire de tact et de goût, et, dès lors, non indigne 
des bons écrivains, de reprendre parmi les mots latins tombés 
en désuétude ceux qui se comprenant sans peine et étant le 
mieux dans l'analogie de la langue, avaient la marque de 
la précision et de l'élégance » (3). 

Les archaïsmes recueillis par saint Cyprien, dénotent-ils 
chez l'écrivain qui les adopta, du tact et du goût ? Les 
a-t-il employés avec aussi peu de raison et de succès que 
les deux avocats naïfs et arriérés dont Aulu-Gelle raconte 
la plaisante aventure (4), ou du moins, — préoccupation 
commune aux auteurs païens de la Décadence, — dans 
l'intention de faire du neuf avec du vieux et à tout prix ? 
Les voici selon l'ordre alphabétique : 

1° Calcaneum (Testim. II, cap. IX p. 74, 1. 14). 
2° Faventia (Epist. ad Moys. etc. p. 576, 1. 17). 
3° Odibiles (De Exhort. martyr, cap. XI pi 335, 1. 15). 
Cf. etiam Test. El, 142, 18 ; 143, 14. 
4° Psenituerint (Ep. ad Antonianum, p. 647, 1. 14 et 15). 
5° Tutari (Ep. ad Steph. de Marciano Arelat. p. 746, 1. 21). 
6« Valentia (Testim. I, cap. XXII, p. 58, 1. i). 

(i) V. g. « videri, être vu » de B. G. ii, 28; « initium, entrée » ibid. III, 28. — 
(2) Cf. duintil. Inst. i, 6. — (3) Littré, op. cit. toni. II, p. 103. — (4) Nuits Att. XI, 7, 
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M. Quicherat les fait précéder, dans son dictionnaire, d'une 
croix indiquant qu'ils n'ont plus cours, qu'ils ont vécu (i). 

1° Calcaneum. — « Et tu observabis calcaneum ejus ». Test. II, loc. citât. 

Ce terme vieilli se rencontre dans l'un des vers du Moret : 

Continuo rimis calçanea scissa rigebant (2). 

Lampridius emploie le même substantif pour désigner, 
non plus le talon de l'homme, mais le sabot des chameaux (3). 

Et d'abord, comment le mot « calcaneum » est-il devenu 
substantif ? — Est-il synonyme de « calx, calcis »? — 
Est-ce tout simplement un nom surabondant ? — Comment 
expliquer la présence de ce nom surabondant, à côté de 
l'autre forme « calx », seule classique ? — Nous essayons 
de répondre d'une manière satisfaisante à ces quatre questions. 

a) Comment « calcaneum » est-il devenu substantif ? 

La terminaison — aneus, anea, aneum — est réservée, à 
peu près exclusivement, aux adjectifs, v. g. extraneus, con- 
sentaneus, contetnporaneus, consecraneus, succedaneus, superva- 
caneus etc. : ce qui nous porte à penser que « suppeda- 
neum » (4), par exemple, était primitivement le neutre 
d'un adjectif « suppedaneus », aujourd'hui introuvable. Ce 
vocable, formé de l'inusité « suppedare », dont le fréquen- 
tatif « suppeditare » s'emploie fort bien, a désigné, comme 
adjectif, ce qui se met sous les pieds, avant de devenir substantif, 
à la manière de notre mot « souterrain », et de signifier 
en français « marche-pied ». — « Calcaneum » ne sera pas 

(i) Cf. Quicherat. Dict. lat. fr. — (2) Moretttm, 36. Cette composition poétique, 
attribuée à Virgile, mérite, bien plus que certaines Eglogues du Poète de Mantoue, 
d*êtrc confiée à la mémoire de nos jeunes humanistes. — Cf. Bonnctty, Docum. 
sur la relig. des Rom» p. 212 et suiv. — (3) Lamprid. Heliog. 20. — (4) Testim II, 
cap. IV, p. 66, 1. 4. 
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différemment devenu substantif. Dérivé du verbe « calcare », 
il aura signifié, comme qualificatif neutre, ce qui concerne 
le pied qui foule, avant de servir à désigner, comme substantif, 
la partie principalement foulante du pied, c'est-à-dire le talon. 

b) « Calcaneum » est-il synonyme de « calx, calcis » ? 

Dans l'affirmative, comme « calcaneum » signifie inva- 
riablement la partie postérieure du pied (i), le mot « calx », 
(v. g. de Xa$, Xrîyo), desino), en désignerait plutôt la partie 
antérieure (2) : ce qui viendrait à l'appui de l'opinion 
soutenue par Saumaise (3), savoir : que le calx du cirque 
doit sa dénomination, non à la chaux ou à la craie « calx » 
de la corde blanchie « ypa/ix^YÎ », tendue à travers l'entrée 
de l'arène (4), mais au bout des pieds des coureurs ou des 
coursiers, rangés sur une seule et même ligne, et prêts à 
partir au premier signal. Malheureusement, ce n'est là 
qu'une pure hypothèse, qui a contre elle, outre les données 
positives de Cicéron sur le cirque (5), le sens de talon 
qu'assignent hcalx, d'où « calcare », les principaux auteurs 
classiques. « Calx » et « calcaneum » ne sont donc point 
synonymes, dans la rigoureuse acception du terme. Il reste 
à conclure que « calcaneum » est un nom surabondant. 

d) Comment expliquer la présence de ce nom surabon- 
dant dans la langue latine ? 

Le mot « calcaneum » employé pour « calx » se com- 
prend de la même manière que « ossum » pour « os ». 
De même que pour distinguer « os, ossis » de « os, oris », 
on a formé « ossum » (6) ; de même, pour ne pas con- 
fondre « calx, talon » avec « calx, chaux », on a imaginé 

(i) Gen. III, 15 ; Joan. XIII, i8. — (2) Cf. Dict. de Philol sacrée, Mîgue, 
art. calx, — (3) Salmas. ad Solin. p. 642. — (4) Cassiodor. — Var. Ep. III, 51 
« Alba linea, non longé ab ostiis in utrumque podium, quasi régula recta produ- 
citur ». — (5) Tusc. i,8;Lœl. 27;deSen. 23. — (6) S. Aug. DeCivit. Dei 3, 3,7. 
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« calcaneum », aussi légitime que « suppedaneum », son 
analogue pour la dérivation. Enfin, est-il besoin de le dire? 
la forme « calcaneum » appartient, non aux lettrés, mais 
au peuple, son véritable inventeur. C'est au langage popu- 
laire que l'empruntèrent à propos l'auteur du Moret et le 
traducteur latin de la Genèse : le premier, pour désigner 
les talons calleux et gercés de la servante du paysan romain, 

« Continuo rimis calcanea scissa rigebant » ; 

le second (i), pour signifier le pied virginal et immaculé de 
la Servante du Seigneur, victorieusement posé sur la tête du 
Serpent infernal, qui cherche à le mordre au talon : 

« Ipsa tuum calcabit caput, et tu observabis calcaneum ejus ». 



2° Faventia. — « Domini faventiam postulamus » . (£p. Moys. loc. cit.). 

Ce mot est l'un des plus anciens de la langue latine. Il 
signifiait « l'action à' être favorable par un religieux silence, 
pendant qu'on prenait les présages ou qu'on offrait le 
sacrifice » (2). 

Nous le trouvons avec ce sens dans Accius ou Attius : 
« Augustam zdhihcant faventiam » (3), ou bien « Omnibus 
faustis acceptam habeant faventiam » (4). Nul doute que 
les premières villes, assez nombreuses (5), qui se sont 

(i) Vulgate, Genèse, loc. citai. — Saint Cyprien (hc. cit.) écrit « ipse », parce 
qn*il y a « auroç )» dans le texte grec. « Ipse » se rapporte-t-il. dans sa pensée, 
à « mulier », comme cela semble plus naturel, où à « semen », au rejeton de la 
femme, à celui qui parlant de sa personne disait par Torgane du prophète-roi : 
« Calcaneum meum observabunt » ? Dans les deux cas, comme « mulier » est du 
du féminin, « semen » du neutre, et que néanmoins « ipse » est du masculin, il y 
a là une syllepse de genre qui mérite d'être signalée. — (2) Cf. Cic. Divin, i. 45, 
102'; item Fest. p. 88 : « Veteres poetae pro silere usi sunt favere ». — (3) Attius 
dans Non, 206, 2, Freund. — (4) Leçon adoptée par Hadrianua Junius. Cf. Cyp. 
édit. Migne p. 265, notes. — (5) Cf. Freund. 
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appelées « Faventîa », — aujourd'hui Faen:(a, en italien ; 
Fayence, en français — , n'aient tiré de là leurs noms, 
comme pour attester à la postérité le recueillement litur- 
gique qui favorisa leur fondation. « Les compagnons du 
fondateur, dit M. Fustel de Coulanges, marchent derrière 
lui, en observant un silence religieux » (i). N'est-ce pas 
à une préoccupation également religieuse du navigateur 
chrétien que la petite île de V Ascension doit de pouvoir 
nous rappeler, d'elle-même, quel jour de l'année elle fut 
découverte par Christophe Colomb ? 

Tant que le paganisme conserva son empire sur les âmes, 
cette assistance recueillie aux cérémonies du culte fut uni- 
versellement en- usage et en honneur. Mais lorsque le 
scepticisme se fut communiqué des hautes classes aux classes 
inférieures de la société, et que, selon le mot de Caton (2), 
deux aruspices ne purent se regarder sans rire, la cité, aussi 
bien les acheteurs de pois chiches que les chevaliers et les 
sénateurs (3), ne fréquenta plus les sacrifices qu'attirée ou 
par l'appât du repas final, ou par le désir de paraître fidèle 
à la religion des ancêtres. 

Ce que devait devenir, dans de telles conditions, l'antique 
« faventia » de ceux-ci, on se le figure aisément. Le peu 
de religieuse attention que pouvaient apporter leurs descen- 
dants, d'autres spectacles le réclament. Le voyez-vous cet 
acteur qui s'avance sur la scène pour amuser, au sortir du 
sacrifice, un pubUc dont le vin a troublé la raison (4) ? 
Il pourra bien, pour flatter un auditoire incroyant ou gros- 
sier, décocher plus d'un trait acéré contre l'augure (5), 
contre le sacrificateur. 



(i) La Cité antique. Cérémonie de la fondation des villes d'après une foule de 
témoignages anciens, p. 153-156. — (2) Cic. de Divin. 2, 24. « Vetus autem illud 
Catonîs admodùm scitum est, qui se mirari aiebat, quod non rideret haruspex, 
haruspicem cum vijiisset. — (3) Hor. Ars P. 249. — (4) Ibid. 224. — (5) Attius 
dans Aulu-Gell. Nuits att. XIV, i etc. 
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Il est néanmoins une formule que Tauteur de la pièce, 
pour venir en aide à l'ïambe, souvent impuissant, quoi 
qu'en dise Horace (i), à dominer le bruit de la foule, leur 
empruntera, à l'exemple du poète lyrique (2) ou élégiaque, 
prenant au sérieux son titre de « prêtre des Muses ». Tantôt, 
comme ce dernier (3), il la reproduira aussi littéralement que 
le permettra la mesure du vers de son prologue (4) ; tantôt 
il se contentera d'exprimer en d'autres termes (5) la recom- 
mandation qu'elle contient. Ce qu'il demande à son tour, 
c'est la faveur d'être religieusement écouté pendant" la 
représentation, en attendant celle d'être bruyamment ap- 
plaudi à la fin (6). Cette action de se montrer favorable 
aux acteurs, le peuple l'appellera tout naturellement « fa- 
ventia ». Les lettrés, soit respect, soit dédain d'un terme 
consacré ou suranné, préféreront le mot nouveau « favor » (7), 
que l'auteur de la Lettre à Donat emploie d'ailleurs, avec 
tant d'à propos, en parlant de la faveur populaire (8). 

Mais le peuple latin, à Rome et en Europe, n'a pas de 
littérature proprement dite. Sous ce rapport, on peut lui 
appliquer l'affligeante définition de l'esclave par Caton : 
Non tam vilis quant nullus. Aussi l'archaïsme « faventia » 
ne serait-il connu de nous que grâce au fragment cité plus 
haut de YŒnomaûs (9), s'il n'avait existé, quelque part, 
dans l'empire romain, des lettrés pour l'adopter, et pour 
élever le latin populaire à la hauteur d'une langue vraiment 
digne d'être écrite. 

Ces écrivains se sont rencontrés en Afrique, où « fa- 
ventia » avait pénétré avec le parler, les superstitions et 

(i) Ars P. 81-82. Cf. Hor. Epist. II, i, 185-186. — (2) Musarum sacerdos, 
Hor. Od. 3, I, 2 ; sacra facit vates, Prop. 4, 6, i. — (3) Ibid. Favete linguis ; 
sint ora faventia sacris.... — (4) Favete ; Ter. Prol. de l'Andr. etc. — ($) Facietis 
huic fabulae silentium. Plaut. Amphitr. Prolog, etc. — (6) Hor. Ars P. 154-155. 
— (7) Virg. iEn. 5, 343 ; Cic. Rose. Comaed. 10, 29 ; Phaed. V, 5, 25. — 
(8) Favor vulgi (Ad Don. 13, 13. — (9) Attius dans Non. loc. cit. p. 88 ; cf. ibid. 
notes 3 et 4. de cette Etude. 
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les institutions des enfants de Romulus. C'est là que saint 
Cyprien le trouve en possession des deux sens que nous 
avons dits : du premier, au Capitole ; du second, au 
théâtre et à l'amphithéâtre de Carthage. C'est là qu'ayant 
à traduire, dans un ordre supérieur d'idées et de faits, 
l'action d'être favorable et d'applaudir, il le préfère à son 
équivalent classique « favor », terme, du reste, théâtral 
plutôt que religieux. Au surplus, voici l'archaïsme avec son 
contexte : « .... Coronis ac laudibus vestris plenam Domini 
faventiam postulamus » (i). Les prêtres Moyse ef Maxime 
ont été incarcérés à Rome avec d'autres confesseurs. On 
peut, d'un jour à l'autre, les faire reparaître en public pour 
le dernier acte, pour la consommation de leur sacrifice. 
Qui les soutiendra, les encouragera, et, s'ils persévèrent, 
leur applaudira au moment suprême ? Seront-ce les spec- 
tateurs ? Plus cruels qu'autrefois, s'ils réclament à grands 
cris des ours et des gladiateurs « aut ursum, aut pugiles » (2), 
ce n'est pas pour la satisfaction de revoir gambader ou se 
battre sur la scène leurs acteurs préférés ; c'est pour le 
plaisir de savourer en quelque sorte les souffrances des 
Chrétiens sous la dent des bêtes ou sous la hache du bourreau. 
Sans doute les martyrs ont la consolation de croire, 
comme le leur écrit saint Cyprien, « vobiscum quodam 
modo sumus », qu'il y a en Afrique, dans leur voisinage 
même, et peut-être dans la foule si hostile des païens, 
plus d'une âme fraternelle et compatissante « personae 
faventes » (3) qui prend part d'esprit et de cœur à leurs 
luttes et à leurs épreuves. Cette pensée, quelque douce et 
fortifiante qu'elle soit, ne suflat pas. Le chrétien, ici-bas, 
est donné en spectacle non-seulement aux hommes et au 
monde (4), mais encore aux anges et surtout à Dieu (5). 



(i) p. 576, 1. 17. — (2) Hor. Epist. II, I, 186. — (3) Vita S. Cyp. p. cix, 1. 3. 
— (4) I. Cor. 4, 9. — (5) Ps. 32, 18 ; 33, 16 ; 90, 15 etc, — Cf, Seucc Dç 
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« Ecce oculi Dotnini super metuentes eum,,.. Oculi Domini 
super justos i>.... Cum ipso sum in tribulations,. Le voilà, 
l'assistant, le spectateur (i) et le juge invisible dont saint 
Cyprien demande .l'approbation pleine et entière « plenam 
Domini faventiam » pour les couronnes et la gloire que les 
confesseurs en prison sont à la veille de moissonner. Et 
nos quidem vestrî diebus ac noctibus memores, et quando in 
sacrificiis precem cum pluribus facimus, et cum in secessu pri- 
vatis precibus oramus, coronis ac laudibus vestris plenam Domini 
faventiam postulamus. 

Ainsi saint Cyprien, après avoir enlevé aux sacrifices (2) 
et aux spectacles (3) du paganisme le plus d'assistants et 
d'habitués qu'il a pu, adopte, pour le faire servir à l'occasion, 
le mot religieux et populaire que leur non-fréquentation a 
laissé sans emploi dans le vocabulaire des nouveaux con- 
vertis. Cette occasion ne tarde pas à se présenter. Comme 
on ne détruit sûrement que ce qu'on remplace d'une 
manière durable, il fait voir, dans les souffrances endurées 
pour la Foi, un spectacle glorieux, a spectaculum glorio- 
sum », un sacrifice, méritant à l'instar de l'oblation Eu- 
charistique (4), qu'au besoin il supplée dignement, d'attirer 
le regard pleinement favorable du Seigneur, « plenam 
Domini faventiam ». Je puis le demander à présent, — 
pour exprimer cette dernière pensée, cette approbation 
souveraine, objet de tant de supplications (5), parce que 

Provid. I, cap. II : « Ecce spectaculum dignum, ad quod respiciat... Deus... : Vir 
fortis cum malâ fortunâ compositus ». — (i) lUic Christus fuit etc. (492, 5-9). 
Scientes vos sub oculis praesentis Domini dimicare (494-8). Spectat militera suum 
Christus ubicumque pugnantem (659, 26). Testis ille (660, 4). Ecce agon... ut spectet 
vos Deus etc. (663, 16-21). — (2) V. g. par le Traité de la Vanité des idoles. — 
(3) V* %• P^ l'^P* ^ Donat ; et par les enseignements du Traité « De spectaculis », 
lesquels sont certainement ceux de saint Cyprien, quel que soit le véritable auteur 
de cet opuscule. — (4) P. 830, 1. 14 etc. — (5) .... Diebus ac noctibus.... et 
quando in sacrificiis precem cum pluribus facimus — et cum in secessu pri- 
vatis precibus oramus, plenam Domini faventiam postulamus (Cyp. loc. cit.). — 
Quant à l'ordinaire de la Messe, s*il est une prière qui y revienne fréquente, variée, 
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seule elle est indispensable, est-ce que la forme « faventia », 
archaïque aux yeux non du peuple mais des lettrés, ne 
s'imposait pas d'elle-même à TEvêque-écrivain, comme une 
conséquence, comme une nécessité de son sujet (i) ? 
Nécessité heureuse, au demeurant ; car elle ne restituait à 
la littérature un terme injustement négligé par elle que 
pour le porter avec le vulgaire qui l'avait gardé, dans des 
régions supérieures, dans une sphère plus élevée : 

« Major mihi rerum nascitur ordo » (2). 

3° Odibiles. — « Et eritis odiUles omnibus gentibus ». De Exh. martyr, loc. citât. 

Cet adjectif date d'une époque qui ne saurait être posté- 
rieure au 11^ siècle avant Jésus-Christ. Nous le trouvons 
dans un fragment du poète tragique Attius. « Falsidica, 
audax, gnati mater pessimi, odibilis, naturâ impos » (3). 
Sommes-nous en présence d'un terme populaire ? Ou, tout 
simplement, d'un mot créé par Attius, traduisant un pas- 
sage des tragiques grecs, ses devanciers et ses modèles ? 
Quelle est cette mère haïssable, digne de haine, « odibiHs », 
dont le portrait et le fils sont si peu flattés, « gnati mater 
pessimi » ? Ce sont des questions auxquelles, pour ne point 
divaguer ou nous attarder, nous n'essayerons pas de répondre. 
Il suffit que, sans remonter si haut, nous puissions expli- 
quer la réapparition de l'adjectif « odibilis » au ni^ siècle 
de l'ère chrétienne. 

« Et eritis odibiles omnibus gentibus propter nomen 
meum », dit saint Cyprien, traduisant littéralement le par- 
ticipe « lufJovutvot ^ avec son contexte : « Ka\ ïascBe ^taoxtiievoi 

insistante, c'est celle par laquelle on demande à Dieu qu'il daigne agréer le saint 
Sacrifice, le Sacrifice de louange etc. « Suprà quas propitio ac sereno vultu respicere 
digneris » etc. — (i) Nous avons vu précédemment quelle était la grande préoccu- 
pation des sacrificateurs et des acteurs de l'antiquité : « Favete, favete... plaudite ». 
— (2) ^n. VII, 44. — (3) Attius dans Prise, p. 709, Freund. 
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virb irovTWv tSv cOvcI>v Sià to ovoptafAou » (l). La VulgatC a rcCOUrs, 

il est vrai, à la tournure élégante du verbe « sum » avec 
le nom de la chose au datif: « Eritis odio.... ». Mais en 
douze autres endroits (2), c'est par « odibilis » qu'elle 
rend les participes présents ou parfaits de «: fAt«û> », « juuaov- 
fAcvip ï (3), « pfjjKOYj/jicvou » (4) etc., ainsi que les formes 
équivalentes de « <rTuye« », v. g. « a-nj^tîTot » (s).... On 
peut d'ailleurs remarquer que, dans l'un de ces passages (6), 
saint Cyprien emploie, de son côté, au lieu de l'adjectif 
« odibiles », « Deo odibiles » (7), le participe présent « abhor- 
rentes », « abhorrentes Deo » (8).... Ce qui est hors de 
conteste, en dépit de toutes les variantes, c'est que le mot 
« odibilis » s'explique^ dans les textes cités ou indiqués 
précédemment, par les termes grecs qu'il a servi à traduire 
en latin. En est-il de même de sa présence dans les deux 
phrases suivantes de l'Evêque africain ? 

« In evangelio secundùm Lucam : Et eritis odibiles (9) 
omnibus propter nomen meum » (10). 

« Ahi autem erunt sapientes.... alii capaces et fortes in 
fide Altissimi et odibiles alieno » (11). 

Le premier de ces textes répond Httéralement au verset 

de saint Luc : « Kat ïctaQt ^(9ou/[acvo( Ôtto itovtmv ^tà to ovo;jia 

lioyj » (12). Il ne diffère d'un verset, déjà reproduit (13), 
de saint Matthieu que par le substantif « gentibus », « twv 
cOvwv », qui est ici sous-entendu. 

Le second, que nous donnons en abrégé, et sur lequel 
nous aurons à revenir, ne se trouve ni dans les versions 
latines, ni dans les versions grecques de la Bible, ni dans 
l'hébreu, leur archétype. L'édition d'Oxford et celle de 
Pamélius le passent entièrement sous silence. Baluze, le 

(i) Matth. 24, 9. — (2) Cf. Concord. Dutripon. — (3) Eccl. 7, 28. — (4) Apoc. 
18, 2. — (5) Tit. 3,3.— (6) Rom. i, 30, ÔcoaruycTç... — (7) Vulgat. ibid. — 
(8) Ep. 743 , 5 . — (9) £/ eritis odio, dit encore la Vulgate. — (10) Testim. III, cap . XIX, 
J42, 18. —(11) Ibid. 143, 11-14. — (i2)Luc. 21, 17. — (i3)Voiràlapageprécéd. 
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premier, Ta recueilli, sur la foi de deux Codex (i), avec un 
autre fragment encore plus considérable (2), dont les diffé- 
rentes parties ont, du moins, l'avantage de pouvoir être 
confrontées avec leurs correspondantes de la version grecque 
et contrôlées par elles. Ce passage de Baruch, introuvable 
ailleurs, saint Cyprien l'a-t-il emprunté à un exemplaire, 
exceptionnellement complet, de l'ancienne Vulgate ? L'a-t-il 
traduit directement d'une page, aujourd'hui perdue, des 
Septante ou de quelque Théodotion ? Ce qui paraît certain, 
c'est que, longtemps avant le ni^ siècle de l'ère chrétienne, 
les oeuvres du disciple et secrétaire de Jérémie ne se ren- 
contraient plus dans leur texte original, mais seulement en 
grec et en latin : en grec, au sortir de l'hébreu ou du 
chaldéen ; en latin, en passant par le- grec, comme l'eau 
d'une source par un canal. 

Nous sommes donc en présence d'un fragment latin, venant 
immédiatement du grec par la voie de la traduction. Ce qu'y 
représente le mot « odibiles », est-ce, comme précédem- 
ment, ou « /x{<Tou/Jt€vo( », OU (( <JTuyv}TO( », ou « I^C/At OYÎ/Jicvoe » ? 

Ne serait-ce pas plutôt, à cause du complément « alieno », 

« odibiles alieno », ou « àXkoarDytTq », ou « àyior^ioaryjytiç », 

deux adjectifs, composés sur le modèle de « Btoar^jyuç », 
« odibiles Deo » ? Impossible de répondre avec quelque 
certitude, en l'absence du texte original. Il n'en reste pas 
moins vrai que le terme « odibiles », de quelque mot grec 
qu'il soit ici le représentant, doit être regardé, une fois de 
plus, dans saint Cyprien, non comme un archaïsme, em- 
prunté au vieil Attius, mais comme un de cqs néologismes 
auxquels recourent les traducteurs dans leurs interprétations 
les plus littérales. Au radical « odi » du verbe défectif 
« odio », que les classiques ne conjuguent à aucun mode 

(i) Cod. sancti Albini, Cod. Attrebatensis S. Eligii. Cf. Cypr. édit. Migne, 747. 
Steph. Balozii notae. — (2) Testim. III, cap. 20, de la ligne 15, p. 134 à la moitié 
de la ligne 21, page 158. 
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du présent, à presque aucun du futur, s'est ajoutée la 
désinence « bilis » qui marque, passivement, la faculté 
d'être l'objet d'une action, v. g. odi-bilis, haïssable, pou- 
vant être l'objet d'une haine. C'est assez dire que l'adjectif 
verbal dont nous venons de raconter l'apparition ou plutôt 
la renaissance, ne laisse rien à désirer sous le rapport de 
sa formation, qui est très régulière. 

4** Pœnituerint. — « Qjii pœnituerint, debent suscipi ». Cf. Ep. ad Anton, loc. cit. 

Par l'emploi du verbe impersonnel « pœnitet » à une 
autre personne que la troisième du singulier, saint Cyprien 
a-t-il voulu imiter l'archaïsme de Pacuvius : « Nunc pœni- 
tebunt » (i) ? Comment l'auteur de la brillante Epître à 
Donat a-t-il pu oublier sa langue maternelle, qu'il connaissait 
si bien, jusqu'à écrire dans une lettre très importante à un 
collègue, à un Evêque : « Qui ex toto corde pœnituerint 
et rogaverint, in Ecclesiam debent intérim suscipi » (2)... ? 
Si ce n'est pas là une réminiscence ou une imitation de 
quelque texte de Pacuvius, n'est-ce pas, du moins, une 
distraction, s'expliquant par la longueur même de l'écrit, 
dans les dernières lignes duquel elle se serait glissée ? 
C'est tout simplement une importation de la langue popu- 
laire, d'où la conjugaison du verbe « pœnitere » avec un 
sujet ràl, avait pénétré dans les traductions latines de la 
Bible. Saint Cyprien s'est-il inspiré directement des Saintes 
Ecritures, qui lui étaient très familières ? Nous ne pouvons 
que l'affirmer, quand nous rapprochons de la consultation 
(( qui.,, pœnituerint,,, debent,,, suscipi », les considérants 
qui la motivent. « Et, quia apud inferos confessio non est, 
nec exomologesis illic fieri potest, qui ex toto corde pœnitue- 
rint et rogaverint, in Ecclesiam debent intérim suscipi »... 

(i) Pacuv. cité par M. Qjiicherat. — (2) S. Cypr. loc. cit. Voir aussi Draconce 
(Migne) ; Carmen de Deo i, 694 ; Satisfact. ad Gunth. vers 100 et 304. 
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Comment ne pas reconnaître dans cette phrase les deux 
versets suivants, l'un du psaume VI, l'autre d'un chapitre 
des Paralipomènes ? « Apud inferos autem quis confitehitur 

tibi » (l) ? « Ev «Se Tw ^8fi Ttç cÇojuioXoy/îcTSTac (joi » (2) ; 

« Et conversi in corde suo... egerint pœniteniiam, et depre- 

cati te fuerint » (3) l « ... xat eircJTprtj^wcTt irpoç aï h oXyJ xap^t'a.,. 
xat icpodcuÇwvTat )) (4) , , . 

Saint Cyprien ne lisait-il pas « pœnituerint », au lieu 
de « egerint 'pœnitentiam », dans son exemplaire latin ; 
(c fjicTavorîffwfft », au lieu de « tm<Trpiy\fù>(jt », daus sa version 
grecque des saintes Lettres ? Il n'est nul besoin qu'on le 
suppose. Les deux textes sacrés que j'ai cités, sont trop 
reconnaissables dans la phrase qui les réunit, pour qu'on 
ne voie pas dans leur rapprochement, dans leur juxtaposi- 
tion, une intention bien arrêtée de l'écrivain. On dirait 
une sentence dans laquelle le juge aurait fait entrer les 
termes mêmes de la loi. 

5° Tutari. — « Stabulum quo tutari possint » Cf. Ep. ad Steph., hc. cit. 

Serait-ce là un archaïsme emprunté à Nasvius (5), à 
Pacuvius (6), à Pomponius (7), chez qui le verbe « tutari » 
se trouve sous la forme active ; ou à Plaute, dans les vers 
duquel il est tour à tour actif (8), déponent (9) et même 
passif : Patria et prognati tutaniur et servantur (10) ? N'est- 
ce pas plutôt une imitation de Salluste, qui emploie 
« ulcisci » au passif, dans sa Guerre de Jugurtha (11) ? 
Voici, dans ses parties indispensables à notre travail, la 
phrase de saint Cyprien : « ... Stabulum commeantibus 
prsebeamus taie quale est in Evangelio, quo a latronibus 

(i) Ps. VI, 6. Traduct. de S. Cypr. — (2) Ibid. Septante. — (5) II Paralip. 6, 
37, Vulgate. — - (4) Ibid. 6, 38, Septante. — (5) Apud Non. 476, 10. — (6) Ap. 
enmd. 13. — (7) Ap. eumd. 12. — (8) Mercat. 5, 2, 24. — (9) Amphit. i, i, 
196 ; Men. 5, 6, 4 etc.... — (10) Amphit. 2, 2, 20. — (11) De B. Jugurth. 31, 8. 

7 
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sauciati et vulneratî suscipi et foverî et tutari ab stabukrio 
possint ». L'écrivain, faisant allusion à la parabole du 
blessé de Jéricho, développe, à l'aide d'une gradation bien 
réussie, le mot de l'Evangile : « ^ETrifiArfinn aurou », « ayez 
soin de lui » (i)... « quo suscipi ci foveri et tutari ab stabu- 
lario possint ». Les deux premiers verbes étant au passif, le 
troisième s'y met comme de lui-même et sans qu'on s'en 
aperçoive : tellement il paraît à sa place et à l'unisson des 
précédents ! Il existait d'ailleurs, avec la forme et la signi- 
fication actives, dans un livre sacré, antérieur aux Evangiles. 
Nous l'y lisons, dans une page bien connue (2), où le 
juste, vulnérable sinon blessé, est guidé, assisté, protégé, 
tout le temps de son exil, par la Sagesse elle-même, cette 
immortelle devancière du bon Samaritain. « Custodivit 
illum ab inimicis et a seductoribus tutavit illum » (3). 

L'infinitif passif « tutari » de saint Cyprien est, selon nous, 
une réminiscence du parfait actif « tutavit » de l'Ancien 
Testament ; et, si la reproduction n'est pas pure et simple, 
c'est que la paraphrase de la recommandation évangélique 
« Curam illius habe » (4) exigeait de son auteur qu'il 
employât le verbe « tutare » à un autre temps que le par- 
fait, à une autre voix que l'active. 

6** Valentia. — « Dominus auferet valent iam panis » Cf. Test, i, loc, cit. 

Le mot « valentia » est, sans contredit, antérieur à 
l'époque classique. On le trouve dans les fragments de 
Titinius et de Naevius. 

« Sapientiâ gubernator navem torquet, non valentia » (5). 
« Omnes formidant hominis ejus valentiam » (6). 

C'était un de ces noms de bon augure que les anciens 

(i) Luc X, 35. — (2) Sap. cap. X. — (3) Ibid. X, 12. — (4) Luc X, 35 Vulg. 
— (5) Titin. apud Non, 186, 25. — (6) Nœv. ibid. 
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aimaient à donner aux villes qu'ils fondaient (i). L'impo- 
sèrent-ils, dès rorigirie, à Rome même ? C'est ce qu'affirment 
des érudits latins (2). D'après eux, la ville de Rome, avant 
l'arrivée de l'arcadien Èvandre, s'était appelée « Valentia », 
nom que les Grecs traduisirent et remplacèrent par 'PwfAii. 
Quoi qu'il faille penser de cette signification, assez vrai- 
semblable, attribuée peut-être tardivement au mot « Rome », 
ce n'est ni dans le texte des vieux auteurs, ni dans les 
commentaires des érudits que saint Cyprien a puisé l'ar- 
chaïsme romain « valentia ». Ce terme, dédaigné ou 
ignoré du siècle classique, continuait d'avoir cours, au 
m* siècle après Jésus-Christ, dans le langage du peuple. 
C'est à la langue populaire que le disciple, à l'exemple de 
son maître. (3), ou plutôt que le traducteur des saintes 
Ecritures l'a emprunté pour rendre en latin le mot « î^vç » 

du texte d'Isaïe : « O $t<T'Kvmç Kuptoç... àycXcT... ÏT/hv aprou xae 

larj^ùv udaroç, dominator Dominus... auferet... vaJentiam panis 
et valentiam aquae. Is. El, i. 

Aux archaïsmes qui précèdent, nous pourrions joindre 
quelques autres mots, v. g. factor etc. (4), relégués par les 
lexicographes dans la catégorie des termes vieillis et hors 
d'usage. Mais, comme ce sont plutôt des néologismes, au 
sens où les emploie saint Cyprien, le moment de les exa- 
miner n'est pas encore venu. Ils sont donc très. peu nom- 
breux (5), dans le premier Père latin, les mots archaïques 

(i) Cf. Valentia, nom propre de villes et de provinces dans Freund. — (2) Serv. 
ad Mn, i, 277 ou 280 ; Plin. 3, 5 ; 28, 2. — (3) Tertul. i, 238 A. II, 619 A. 
(Migne). — (4) De Exh. mart. p. 519, 1. 19. — (5) C'est à dessein que nous 
li*avons pas mis au compte de saint Cyprien l'archaïsme acceptor employé pour 
accipiter, dont il est le synonyme expressif dans le vers de Lucilius : « Exta acceptons 
et unguis ». Cette variante, qu'a préférée M. Hartel (692, 23), sur la foi des trois 
seuls manuscrits Monacensîs, Laureshamensis et Reginensis, a dû provenir originaire^» 
ment d'une lecture fautive de l'abréviation accipter, que la leçon accepter du codex 
Parisinus reproduit pour ainsi dire en toutes lettres. Le mot acceptor, pris dans son 
sens étymologique et sans application 4 aucun oiseau de proie> appartient au latin 
de la Bible et des Pères de l'Eglise. Le détourner de cette large acception, sans y 
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repris par lui avec leur signification d'autrefois. Nous n'en 
voyons pas un seul qu'il ait adopté sans raison et qu'il 
n'ait trouvé dans le vocabulaire des traducteurs sacrés, ses 
devanciers, et surtout de ses nombreux diocésains. C'est 
ainsi qu'on se servirait, dans un pays où elle continuerait 
d'avoir cours et d'être indispensable aux transactions, d'une 
monnaie que tous les autres Etats auraient retirée de la 
circulation. Je ne puis mieux préciser le caractère des ar- 
chaïsmes de saint Cyprien. Quant à leur petit nombre, 
comment se l'expliquer, alors que les termes primitifs abon- 
dent dans les pages des auteurs païens de la Décadence (i), 
comme les feuilles tombant des arbres en automne dans la 
forêt (2), ou plutôt, pour continuer la précédente compa- 
raison, comme les vieilles médailles et les vieilles pièces de 
monnaie dans le musée d'un antiquaire ? Pour se rendre 
raison de cette différence bien remarquable, il suffit de se 
rappeler que le Christianisme venait renouveler la face de 
la terre (3), et devait, par conséquent, dans le monde des 
mots comme dans celui des hommes, songer moins à res- 
susciter les morts qu'à convertir les vivants du paganisme. 
En résumé, les éléments communs à saint Cyprien et 
aux auteurs païens de la Décadence prouvent tout simple- 
ment que « les Chrétiens ne sont distincts des autres 
hommes ni par le pays, ni par le langage, ne se servent 
pas de quelque dialecte insolite, ne se conduisent pas d'une^ 
façon excentrique » (4). Nous ne saurions trop le répéter, 
ce n'est pas à des littérateurs de second ordre, c'est aux 

être contraint par les exigences de la versification par exemple, pour en faire le 
remplaçant â!accipiier, qui a également cours dans la prose et dans la poésie, dans la 
Bible et dans les écrits de l'antiquité profane, c'est ce qui n'entre pas dans les habi- 
tudes de style de s^int Cyprien, ami avant tout de la simplicité et de la clarté. 
Aussi croyons-nous, en adoptant la leçon accipiter, rétablir dans son intégrité pri- 
mitive le membre de phrase « Ut accipiter columbam ab agmine volantium 
5îparare tentaverat ». — (i) Cf. Gell. ; Apul. — (2) Hor. A. P. 60 et sq. — 
(j) Psalm. 103, $0. — (4) Ep. àDiognète. Annal, de Philos, chrét. mars 1881, p. 562. 
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écrivains du siècle d'Auguste que le premier Père de l'Eglise 
latine a emprunté l'or, l'argent et les vêtements précieux 
dont on Fa dit si chargé (i). Si quelques coups de pioche 
ont suffi aux explorateurs pour faire surgir du sol africain, 
d'où ils émergeaient presque, quantité de monuments du 
plus bel art romain, il suffirait au lecteur d'un peu de 
réflexion pour reconnaître dans les phrases de l'Evêque de 
Carthage des allusions à peine voilées aux belles pages de 
la littérature païenne. 

Les limites que nous trace le programme du présent 
Essai, ne nous permettent pas de dresser ce facile et inté- 
ressant inventaire. D'ailleurs, <( réduite à son propre fonds », 
la langue de la Décadence, non plus que celle du siècle 
d'Auguste, « ne pouvait suffire à l'humanité retrempée dans 
le sang de la Rédemption » (2). Il était indispensable de 
puiser à d'autres sources, de recourir à d'autres emprunts. 



CHAPITRE IL 

ÉLÉMENT POPULAIRE. 

L'auteur d'une très intéressante Etude sur le culte, le droit 
et les institutions de la Grèce et de Rome, après avoir montré 
la plèbe romaine parvenant à force d'habileté, d'énergie 
et de patience aux plus hautes charges, tant de l'ordre civil 
que de l'ordre politique, ajoute que « le patriciat resta 
toujours une caste sacrée, mais ne fut plus une caste domi- 

(i) s. Aug. loc. cit. — (2) M. l'abbé Pimont, Hymn. du Brév. Rom. p. xxv. 
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nante » (i). Cette remarque, pour s'adapter à notre sujet, 
a besoin d'être modifiée dans sa dernière partie. Dans le 
domaine de la littérature, le patriciat resta toujours une 
caste sacrée et dominante. 

En vain les plébéiens avaient-ils obtenu de partager avec 
les patriciens toutes les magistratures, tous les sacerdoces 
qu'ils convoitaient ; ils avaient encore, pour que leur vic- 
toire et régalité qui en était le fruit, ne laissassent rien à 
désirer, un dernier avantage à remporter, une dernière 
conquête à faire. La langue que parlaient la plupart d'entre 
eux, était regardée par ce qu'on appelle les classes instruites 
et éclairées, comme un idiome grossier sentant l'ail (2), 
comme un véritable patois, et traitée en conséquence. 
Odi profanum vulgus et arceo : tel me paraît avoir été le 
mot d'ordre, j'allais dire le cri de guerre, des classiques 
en présence de l'idiome populaire. « Arrière cet ennemi ! 
Il profanerait le sanctuaire des Lettres. Loin d'ici les expres- 
sions empruntées à la- foule » ! « Sumendse voces à plèbe 
submotae, ut fiât : Odi profanum vulgus et arceo » (3). 

Nul n'ignore combien les écrivains du siècle d'Auguste 
se montrèrent persévérants à refuser toute place à la langue 
vulgaire dans leurs ouvrages, qui devaient servir de modèles 
à la postérité. Sans doute, il se rencontrera, une fois ou 
l'autre, sous la plume des prosateurs et des poètes les plus 
distingués, quelques expressions, quelques tournures d'ori- 
gine peu patricienne, v. g. « caetera de génère hoc » (4), au 
lieu de « caetera generis hujus » etc. Mais, outre qu'elles 
seront fort rares, l'auteur, en les employant, aura eu, la 
plupart du temps, une intention manifeste, peu flatteuse 
pour elles. La formule « caetera de génère hoc », par 
exemple, de la première Satire d'Horace s'applique à d'iné- 



(i) F. de Coulanges. La Cité antique p. 363, note 2/ — (2) Varron dans Nonius 
201, 6. — (3) Petron. Satyric. 118. — (4) Hor. Satir. I, i, 15, 
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puîsables lieux communs, et rappelle assez bien, pour le 
ton quelque peu méprisant ou dédaigneux, les deux mots 
italiens « tutti quanti », dont nous nous servons familière- 
ment pour signifier « tous, tant qu'ils sont ». 

Ainsi, pendant que la langue des lettrés manifestait sa 
vitalité et se perpétuait par d'immortels chefs-d'œuvre qui 
la retenaient, « scripta manent », dans une certaine fixité, 
le patois du profane vulgaire restait pour ainsi dire flottant, 
« verba volant », sans principes arrêtés, indépendant dans 
ses allures, regardant comme non-avenues les règles positives 
formulées par les rhéteurs, accueillant, enfin, sans examen, 
tous les mots npuveaux qui afiluaient continuellement à 
Rome des autres parties de l'Italie et du monde connu. 
Les écrivains le désignent sous difierents noms : « Sermo 
rusticus, phheius, quotidianus, usualis, pedcstris, humilis, 
trivialis, vulgaris, communis, sordidus ». 

Les trois premières de ces dénominations sont les plus 
usitées. Expriment-elles un seul et même parler, un seul 
et même patois ? Sont-elles synonymes, dans toute la force 
du mot ? 

1° Le sermo rusticus désigne, non le son de voix rude, la 
prononciation pesante, le ton lourd et agreste que Cotta 
affectait et que lui reprochait Cicéron (i), non cette pro- 
nonciation rustique et grossière, cet accent par trop dur 
que condamnait l'orateur romain, mais le langage du peuple 
des campagnes, par opposition à celui du peuple des villes. 
Il y avait, vraisemblablement, entre ces deux parlers, la 
même différence qu'entre le patois de nos paysans et le 
mauvais français des ouvriers illettrés de nos usines. 

2° Le sermo plebeiusy c'est le langage du petit peuple (2), 
et plus spécialement du peuple de la ville, par opposition au 
langage des patriciens, des gens instruits et lettrés. Est-il 

(i) Or. I, 56. — (2) Minuta plèbes CPhaed.). 
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besoin d'ajouter que dans l'interrogation posée par Cicéron 
à l'un de ses correspondants : « Quid tibi ego videor in 
epistolis ? Nonne plebeio sermone agere tecum » (i) ? l'ex- 
pression « sernio plebeius » doit s'entendre, ainsi qu'on le 
voit par ce qui suit, du style familier, usité dans le genre 
épistolaire : « Epistolas vero quotidianis verbis texere so- 
lemus » . Le latin de Cicéron, dans ses correspondances les 
plus familières et les moins soignées, ne pouvait pas plus 
ressembler au véritable « sermo plebeius » que ne ressem- 
blait le français des causeries de Bossuet au français des 
ouvriers les plus arriérés de sa ville épiscopale. Pour avoir 
une idée de ce qu'était la « lingua plebeia », il faut feuilleter, 
non les pièces de Térence ou de Plante, dans lesquelles le 
valet parle en aussi bon latin que le maître, mais quelques 
pages du Satiricon de Pétrone (2), où les gens de la lie du 
peuple s'expriment en un langage digne de leur extraction 
et de leur milieu. 

3° Le sermo quotidianus fait-il opposition au sermo forensis, 
comme nous opposons le langage de la conversation au 
style académique ? Oui, dans les auteurs classiques (3). 
Aussi Quintilien le définit-il « cette langue courante dont les 
Romains faisaient usage quand ils s'entretenaient avec leurs 
amis, leurs femmes, leurs enfants ou leurs esclaves », « quo 
cum amicis, conjugibus, liberis, servis loquamur » (4). 
Mais au sens de langue vulgaire, où on l'entend commu- 
nément, l'adjectif « quotidianus » qui le différencie est 
purement et simplement le synonyme de « usualis, pe- 
destris (5), humilis, vulgaris, communis, sordidus » etc. 
L'homme du peuple n'avait pas plus de langage que d'habits 
de rechange. De même que le Romain pauvre qui briguait 
une charge en était réduit à blanchir avec de la craie, pour 

(i) Ad Para. IX, 21. — (2) Cf. le souper de Trimalchion. — (3) Cf. Cic. ad 
Fam. I, I : in sermone quotidiano. — (4) Inst. XII, 10. — (5) Cf. Hor. A. P. 95 
« sermone pedestri » ; mais ici « pedestris » est pris dans le sens classique. 
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marquer sa candidature^ l'unique toge de couleur sombre 
qu'il eût et qui restait invariablement la même pour la 
matière comme pour la coupe, de même l'homme du peuple 
qui voulait hausser le ton et se mettre en frais de style, 
n'avait d'autre ressource que d'émailler sa diction journalière 
de termes étrangers et prétentieux. Ces mots s'y trouvaient, 
d'ordinaire, à peu près à leur place, comme la calotte et la 
chaussure de table sous l'aisselle du convive campagnard (i) 
dont se moque agréablement Horace. Donnons un exemple 
tiré de Pétrone. « Noluisses de manu illius panem accipere. 
Nunc nec quid, nec quare in cœlum abiit, et Trimalchionis 
tapanta est (2)... Ipse nescit quid habeat, adeo T^aplutus 
est (3); sed hsec eupatria providet omnia, et ubi non putes 
est » (4). Les mots grecs dans ces phrases produisent un 
effet analogue, nous semble-t-il, à celui du latin « facto- 
tum » dans la bouche de maître Jacques : Aussi bien vous 
mêlez- vous céans d'être le « facto ton » (5). 

Les voilà, avec la nuance de signification qui les dis- 
tingue respectivement, les trois principaux noms sous les- 
quels se désigne, en latin, la langue populaire, la langue 
du vulgaire. A cette langue, qu'elle s'appelât rustica, pie- 
beia ou quotidianUy les classiques interdisaient impitoyable- 
ment les abords et l'entrée du temple des Lettres. Insistons 
sur ce fait important, au risque de nous répéter. Non content 
d'éviter la présence odieuse (6), on fait fi de l'admiration 
de la foule : 

« Neque te ut miretur turba, labores » (7). 

Quelques lecteurs suffisent, qui formeront, non une co- 
terie, mais une élite : « contentus paucis lectoribus » (8). 

(i) Epist. I, ij, 15. — (2) Equivalent grec a Ta iravra 3^ de notre « factotum ». 

— (3) ^a-K^lo^iroç pour ^jaTrXouroç... — (4) Satiric. 37. — (5) Cf. TAvarc, 
acte m, scène V. — (6) Hor. m, Od. i, i. Ec. cit. — (7) Hor. Satir. i, 10, 73. 

— (8) Id. ibid. 74. 
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Vouloir que ses œuvres figurent, dans les écoles de vilains, 
au catalogue des livres de classe, c'est une folie : 

« An tua démens 
Vilibus in ludis dictari carmina malis » (i) ? 

Ce qu'on demande pour ses vers, c'est l'applaudissement, 
non des illettrés « illitteratum nec plausum desidero » (2), 
mais des chevaliers « satis est equitem mihiplaudere » (3). 

Cependant, il . est, redisons-le, des auteurs païens qui 
n'ont pas craint, avant et après le siècle d'Auguste, d'ad- 
mettre dans leurs ouvrages des termes et des locutions 
populaires. Mais que sont ces emprunts ? Des saillies peu 
spirituelles que les contempotains de Plante avaient, au 
jugement d'Horace, la simplicité d'admirer (4) ; des bouf- 
fonneries, des mots burlesques ou indécents, comme dans 
certaines pages de Pétrone et d'Apulée. Ainsi, la « lingua 
rustica, plebeia, quotidiana », lorsque, par hasard, elle 
figure dans une comédie de l'-antiquité (5), dans une com- 
position romanesque de la Décadence païenne (6), est loin 
d'y paraître avec honneur. Vous diriez un homme du 
peuple que le directeur d'un théâtre inviterait ou forcerait 
à monter sur la scène, pour lui faire jouer un rôle humiHant. 

Mais voici qu'avec le Christianisme s'ouvre pour le peuple 
et pour sa langue une ère de réparation et de rédemption. 
Il n'y a point de distinction, aux yeux de la Foi, entre les 
Juifs et les Grecs (7), entre les savants et les ignorants, 
entre ceux qui se disent civilisés et ceux qu'ils appellent 
des Barbares, Il n'y a plus ni Gentils, ni Juifs, ni Barbares, 
ni Scythes, ni esclaves, ni hommes libres (8) : il n'y a 
désormais, en dehors des païens, que le peuple chrétien, 
auquel l'apôtre se doit, sans acception de personnes (9). 

(i) Hor. Satir. 74-75. — (2) Phaedr. — (3) Hor. loc. cit. 76. — (4) A. P. 270- 
273» — (5) Cf. Plaute. — (6) Cf. Pétrone et Apulée. — (7) Rom. 10, 12. — 
(8) Coloss. 3, II. — (9) Rom. i, 14. 
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Le mot « populus » revêt donc une nouvelle signification, 
à Texemple de son synonyme « plebs ». Il ne désigne plus 
la foule de plébéiens par opposition aux patriciens, la masse 
des citoyens par opposition aux sénateurs, a Senatus Po- 
pulusque Romanus », la population tout entière à l'exclusion 
des prolétaires et des esclaves, mais l'assemblée des simples 
Fidèles, quelles que soient dans l'ordre temporel l'élévation 
ou la bassesse de leurs conditions. Aussi quelle place impor- 
tante le nouveau peuple n'occupe-t-il pas dans la nouvelle 
religion ! Son nom reparaît fréquemment dans la sainte 
liturgie et dans les prières les plus vénérables par leur anti- 
quité (i). On le consulte sur les affaires les plus graves : 
sur la promotion d'un Laïc au Lectorat, d'un Lecteur au 
Diaconat (2) etc. ; et il est, dans le Pontifical romain, plus 
d'un texte qui rappelle et atteste sa présence et sa partici- 
pation aux ordinations : « Si quis habet aliquid contra 
illos, pro Deo et propter Deum cum fiducia exeat et dicat ; 
verumtamen memor sit conditionis suae » (3). — Dès lors, 
quoi d'étonnant que certaines expressions aient pénétré de 
la langue populaire, qui était celle du grand nombre, dans 
la langue liturgique ; et, de là, dans les écrits des Pères de 
l'Eglise, et réciproquement ? Sans cet échange, à peu près 
inévitable, les prédicateurs eussent été pour leurs auditoires, 
et leurs auditoires pour eux, selon le mot de saint Paul, 
des Barbares, « Ero ei cui loquor barbarus, et qui loquitur 
niihi barbarus » (4). 

SERMO QUOTIDIANUS ou LANGAGE FAMILIER. 

A moins d'indication contraire, nous regarderons comme 
appartenant au langage familier, tel que l'entendaient César 

(i) Cf. les diflfércntes Oraisons ; et, entre autres, celle du Vendredi Saint : 
« Oremus... et pro omni populo sancto Dei ». -^ (2) Cf. passim Epist. S. Cypriani, 
— (^) Cf. Ordin. Diaconi et presbyteri etc. — (4) I. Cor. 14, 11, 
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et Cicéron, les pléonasmes et les ellipses qui se rencontrent 
dans la phrase de saint Cyprien. Les autres formes, moins 
fréquentes et moins importantes, particulières au « sermo 
quotidianus )>j seront signalées, au fur et à mesure qu'elles 
se présenteront. 

A) PLÉONASMES. 

Rien de moins rare dans les écrits de saint Cyprien que 
certains termes, adverbes, prépositions etc. y paraissant 
inutiles et même à charge. Ce sont des pléonasmes. Nous 
allons en citer les principaux exemples. 

* Préposition « ante » prise adverbialement. 

« Ante practssii » (Ep. ad Don. p. 13, 1. 7). 

Cicéron et surtout César nous offrent quantité de pléo- 
nasmes analogues : Reducam iterùm (Cic. de Supplie. LIX). 
— Rursùs reverterunt (C«s. de B. G. IV, 4) etc. 

* Préposition (f de ». 

« Rogemus de intimo corde » (Ep. XI, p. 497, 1. i). 

L'emploi de la préposition « de » surabondante avec 
l'ablatif se rapproche des procédés en usage dans les lan- 
gues analytiques. Les auteurs les plus classiques l'ont connu. 
Ils écrivent indifféremment « more » et « de more » etc. 
L'expression « de scripto dicere » est cicéronienne. La 
préposition « de » dans le texte de saint Cyprien et dans 
celui de Cicéron a pu provenir de l'application des règles 
de la question « unde ». La prière, en effet, sort du cœur, 
« rogemus de intimo corde » ; et c'est dans l'écrit qu'il â 
en main, « oratio dicta de scripto est », que l'orateur puise 
en quelque sorte les paroles qui vont couler de ses lèvres. 
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* Préposition a in ». 

« In tantùm me laetatum esse confiteor in quantum 
fucram et ante laetatus » (Ep. 54, p. 621, 1. 6). 

« Episcopi in setate antiqui, in fide integri » (55, 642, 20). 

La même' observation que précédemment à propos des 
procédés analytiques peut et doit se renouveler au sujet de 
la préposition « in » explétive. « In amicis fidèles », fidèles 
à leurs amis, dit Salluste. « In tantùm » (Virg. Liv.)... 
« Lastari in re » (Cic.) etc. etc. 

* Adverbe cf magis ». 

« MagisqyiQ occulta et clandestina Jaculatio, quo minus 
perspicitur, hoc et graviùs et crebriùs in vulnera nostra 
grassatur » (De Zel. et liv. p. 420, 1. 19-21). 

Les exemples de « magis » ajouté au comparatif ne sont 
pas très rares, surtout dans les pièces de Plante. Ce même 
adverbe de comparaison, en tant qu'explétif, se voit dans 
un poème, le « Culex », attribué à Virgile : 

« Quis magis optato queat esse heatior aevo » ? 

Ce n'est point là une licence poétique nécessitée par les 
difficultés de la versification ; car Tite-Live a écrit (Lib. 
IX, 7) : « Tristior deinde ignominiosae pacis, magis quàm 
periculi, nuntius fuit ». 

« Magis » est explétif après le comparatif « tristior ». 
C'est que l'auteur voulait insister sur ce dernier mot, sur 
ce comparatif de supériorité : « Une plus triste nouvelle, celle 
du honteux traité, plus (triste) que la nouvelle du péril ». 

* Adverbe « rétro ». 

« Rétro respexit » (Ep. XI, p. 501, 1. 2). 

Il est ici question de la femme de Loth, qui n'observa 
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point « îirc6X«\|»cv... cîç Ta ôiccffM » (i) la défense i^ regarder en 
arrière : « fAV) icfp«eXc\|;ip eîç rà èirtcrw » (2), « noli respicere 
post tergum ». Ainsi s'explique par le grec de la Genèse 
le pléonasme latin « rétro respicere » de saint Cyprien (3). 

B) ELLIPSES. 

Nous extrayons de saint Cyprien les exemples d'ellipses 
que réprouvent, à tort ou à raison, nos grammaires et 
nos dictionnaires classiques. 

« Horum autem omnium », au lieu de « harum autem 
omnium rerum ». De idol. Van. p. 23, 1. 10. 

«In his omnibus » — sous-entendu rébus (4). De Unit. 
Eccl. p. 223, 1. 19). 

« Modic^ fidei (s.-ent. homo) ad quid dubitasti » (s) ? 
(Test. III, p. ISO, 1. lé). 

« Meliorum » (s.-ent. rerum). Ep. ad Don. p. 6, 1. 2. 

« De longinquo » (6) (s.-ent. loco). De Unit. Eccl. 270, 14. 

« Quotquot » (7) (s.-ent. homines). Test El, 178, 10. 

« Qiiando (s.-ent. grwo) quisque inferior fuerit, (s.-ent. eo) 
sublimior fiât » (Ep. p. 507, 1. 17-18). 

« Vapulabitmultis » (8) (s.-ent. verberibus). Ep. XI, 49e, 9. 

« Integris omnibus » (9) (s.-ent. rébus). Ep. 33, 571, 3. 

« De hoc ipso », au lieu de « de hâc ipsâ re ». Ep. LVI, 
p. 649, 1. 23-24. 

Les mots dont nous venons de constater l'omission, est-il 
nécessaire de les exprimer pour que les membres de phrase 
auxquels ils appartiennent, soient corrects et classiques ? 

(i) Gen. 19, 26. — (2) Ibid. 19, 17. — (3) Cf. Cic. « tam longé rétro respi- 
cere ». — (4) Cf. Job. I, 22. In omnibus his... Ev TouTOtç iraffc. — (5) OX(- 
yoTCto-TC, ctç Tt x.T. X. Matth. 14, 31. — (6) Airb fjuxxpoOcv. Luc. 18, 15. — 
(7) Ocrot X. r. X.Rom. 2, 12. — (8) M. Hartel lit « multas » (s.-ent. plagas), 
variante qui répond très bien au grec (H ^aprlacrat tcoXXoç*. Luc. 12, 47. — 
(9) Expression juridique : « toutes choses étant en l'état ». 
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Que penser, par exemple, de Tellipse la plus fréquente et 
la plus remarquable, celle du substantif, quand Tadjectif qui 
le qualifie est à un cas oblique ? 

Lorsqu'un pronom neutre, un adjectif neutre etc. se 
trouvent au génitif, au datif ou à l'ablatif, soit du singulier, 
soit du pluriel, il faut, d'après nos grammaires, exprimer 
le nom de Ja chose qu'ils modifient ; car à ces cas le neutre 
ne se distingue pas, par une terminaison spéciale, du genre 
masculin. — La règle a évidemment pour but unique de 
faire éviter l'équivoque, la confusion qui résulterait, si le 
nom de la chose, à l'exemple de celui de la personne, 
pouvait se sous-entendre, alors que les qualificatifs sont à 
des cas indirects. De là, chez certains auteurs, l'emploi 
fréquent jusqu'à devenir parfois fastidieux, du terme vague 
par excellence « res, rei » (i). 

Une fois que le but est atteint, je veux dire lorsque le 
sens de la phrase, d'après le contexte, est parfaitement clair, 
sans qu'au qualificatif neutre restant à un cas indirect s'ajoute 
le nom de la chose « negotium », l'observation de la règle 
est-elle obligatoire ? 

Si les grammairiens se taisent, les meilleurs auteurs ré- 
pondent négativement. Ils la regardent comme facultative, 
non-seulement dans le langage du droit et dans les écrits 
familiers, mais encore dans le style soutenu. Ce n'est donc 
ni à l'influence des Lettres grecques, ni à l'avènement du 
Christianisme que l'elUpse du substantif « res etc. », même 
aux cas obliques, doit d'être usitée en latin. Elle l'était dès 
les commencements. 

Que sont, en effet, les adverbes qm, eo, sinon d'anciens 
datifs (2) ou d'anciens ablatifs de quis, is^ avec ellipse de 
loco ? Que sont ces deux autres, quà^ eà, sinon des ablatifs 
féminins elliptiques et tombés en désuétude (3) ? Combien 

(i) Cf. les Comm. de César. — (2) Des datifs, dit M. Burnouf, gram. lat. § 88, 
— (3) Avec lesquels on sous-entend « vid » (Id, ibid.). 
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d'adverbes ne sont autre chose que des ablatifs masculins 
d'adjectifs débarrassés de leurs substantifs, v. g. consulto, 
fàlso etc. (i) ! 

D'ailleurs, si, pour venir en aide à nos souvenirs, nous 
jetons les yeux sur les écrivains païens, des exemples jus- 
tifiant les ellipses de saint Cyprien se présentent en foule 
à nos regards, même dans les œuvres de l'âge d'or de la 
littérature latine. 

Neque multum abesse ab eo quin (Caes. de B. G. V, 2). 
In eo (au lieu de in eà re) constare intelligebant (Id. ibid. VII, 21). 
De illo nihil dixit m quo ego interfui (Cic. in Verr. Act. II). 
Quo (pour qud re) continetur (De B. G. VII, 2). 
In aliis (sous-entendu rébus) gloriari licet (Liv. lib. i), 
His freti (Id. 1. II). Pleins de ces idées... 
Parvoque assueta juventus (iEn. IX, 607). 
Vivere rapto (Ibid. 613). 
Utilium tardus provisor (Hor. A. P.). 
Qao constîtuto facilior (Cic. pro Murenâ, 6). 
Est in eo diligens (Id. de Lege agr. Orat. XV, 2). 
In quo cum doceret (Id. Orat. XIII, item passim). 
In quo est ipsa vis (Id. de Or. partit. I, 5). 
Atque in iîlo (Id. de Orat. II, yy), 
Jîoque sum usus (Id. de Orat. I, 34). 
Sed quàm in eo magnus error esset (Id. de op. q. Orat. 5). 
Videte, quaeso, quàm in parvulis sitis (Id. q. 26). 
In quo eo magis nobis est elaborandum (Id. Tuscul. I, 3). 
In quo Alcibiades cachinnum dicitur sustulisse (Id. De Fato. 5). 
De quo cum consulerent (Id. de Legib. II, 16). 
In quo falli facile est (Id. de Offic. 1. I, 26 et 28). 
Ut in cateris (sous-entendu rébus) (Id. de Offic. I. I, 39). 
Ex quo et multis aliis (sous-entendu rébus) (Id. ibid. 17). 
. Aut cujus (sous-entendu rei) egentes (JEn. VIII, 197). 

Quo auditOf vehementer sum commotus (Cic. ad Fam. XV, 4). A cette nouvelle etc. 
Quo (pour quâ re) gaudent, reges habent (Liv. lib. XXXVII). 
Vivitur parvo benè (Hor. Od. II, XVI). 
mis utitur ante Quasitis (Id. Serm. I, 1). 
Assisto divinis (Id. Serm. I, VI). 

Desperatis omnibus (sous-entendu rébus) (De B. Civ. III, ii). 
In eo (pour in eâ re) non offendebantur homines (Cic. de Supplie. XIII, 31). 
* 

(i) Cf. M. Burnouf p. 91 et p. 246. 
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Pro quo (pour pro qu£ re) (^n. III, 604). 

Fit in eo gemitus (Cic. de Supplie. XXIX, 76). 

In eo positam esse victoriam. (Liv.). 

In va&àio positorum abstemius (Hor. Ep. I, 12, 7). 

Adde quels humana sibi doleat natura negatis (Id. Satir. I, i, 75). 

Talibus orabat (Mn. IV, 437). 

Quo fado (De B. G. IV, 34). 

In eo (pour in eâ sententiâ) consistit (Ibid. V, 36). 

Non possum contentus vivere pari'o (Tibul. II, Eleg. I). 

SuccessorumquQ Minervae 

Indoluit (Ov.) etc. (i)... 

Mais il est temps de clore cette liste, déjà longue, de 
textes classiques. Nous y voyons des pronoms, des adjec- 
tifs neutres à des cas indirects, sans que Yexpression ou 
Taddition du mot « res » ait été jugée nécessaire. De fait, 
à quoi bon charger une phrase, claire par elle-même, d'un 
terme de plus, quelque court qu'il soit ? Sans doute, cet 
acheminement vers les langues analytiques des temps 
modernes, ou plutôt cette tendance à ce que j'appellerai 
Témancipation de l'adjectif et du pronom se passant du 
substantif dans toute la déclinaison, est redevable d'avoir 
été suivie plus fréquemment à l'influence de la littérature 
grecque sur la littérature latine des Païens d'abord, puis, 
par l'intermédiaire que l'on sait, des Chrétiens, nés, pour 
ainsi parler, comme l'ïambe d'Horace, pour l'action (2). 

Peut-être cette tendance n'a-t-elle été suivie dans l'un 
et l'autre latin, en plus d'une rencontre, qu'au prix de la 
clarté sacrifiée à la brièveté : « Brevis esse laboro, 

Obscurus fio ». 

Peut-être, pour recourir à une comparaison toute romaine, 
la pensée, trop laconiquement exprimée, est-elle impuissante 
parfois à pénétrer dans l'esprit du lecteur, comme le légion- 
naire « expeditus » échouait devant une place forte, parce 

« 

(i) Cf. par exemple Plin. J. et Sen. — (2) A. P. 82. — Cf. Jacob. I, 22-25. 
Estote SLUtem factures verbi etc. 

8 
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qu'il était trop légèrement armé, non pour la marche, mais 
pour l'assaut... Le principe n'en reste pas moins incontes- 
table, et il a été appliqué sur une échelle plus ou moins 
grande par les auteurs les plus classiques, savoir : Toute 
ellipse qui ne nuit en rien à la clarté, cette qualité maîtresse 
du style, est de bon aloi, et mérite, sinon l'éloge, du 
moins l'indulgence : « Vitavi denique culpam 
Non laudem merui ». 



LINGUA RUSTICA ou PLEBEIA. langue populaire proprement dite. 

Des éléments empruntés par saint Cyprien à la vraie 
langue populaire nous avons déjà examiné quelques-uns 
au paragraphe des archaïsmes. Nous verrons les autres au 
chapitre des néologismes. En attendant, nous pouvons tirer 
les conclusions suivantes, aussi bien de la place occupée 
par eux dans les œuvres de FEvêque africain que de leur 
confrontation avec des formes analogues employées par 
d'autres auteurs : 

A) Ces éléments viennent tous, sauf de très rares excep- 
tions, qui seront signalées en leur lieu, de la traduction 
latine de la Bible. Saint Cyprien, dans ses trois Livres des 
Témoignages, comme Bossuet dans sa Politique de l'Ecri- 
ture (i), rend les textes sacrés le plus simplement, le plus 
littéralement, je voudrais dire le plus populairement qu'il peut. 

Mais n'a-t-il plus à traduire ou à reproduire quelque 
verset de l'un des deux Testaments, ou à y faire allusion ? 
Aussitôt, bien différente de celles de saint Irénée et de 

(i) V. g. Lib. IV : « Qjie vous a fait ce peuple et pourquoi l'avez-vous induit 
à un si grand mal » ? (Exod. 32, 21). — Ibid. Liv. V : « Ne consultez pas avfc 
un homme suspect » (Eccli. 37, 8-9). — Ibid. Liv. X, art. 5 : « J*ai été son fils 
tendre et aimé et Vunique de ma mère » (Prov. 4, 3). — Ibid. Liv. X : « 11 est juste 
d'être soumis à Dieu et^u'un mortel ne s'égale pas à sa puissance » (II Macch. 9, 12), 
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Tertulliçn, sa phrase renonce aux termes populaires, con- 
sacrés par la Bible latine, comme le prêtre dépose les orne- 
ments liturgiques à l'issue du saint Sacrifice. Est-ce à dire 
pour cela qu'elle cesse d'être à la portée du peuple ? Non, 
non : tout en conviant à monter plus haut les intelligences 
et les cœurs auxquels elle s'adresse, elle arrive, par l'emploi 
de mots et de tournures appartenant au style familier, de 
comparaisons empruntées à la vie du laboureur, du ma- 
rin etc. (i), à paraître si claire, si simple que le premier 
venu pouvait avoir, tout d'abord, l'ambition d'en faire autant (2). 

Ainsi les Instructions pastorales de saint Cyprien don- 
nzientpar surcroît aux fidèles qui les lisaient, ou les entendaient 
lire, des modèles de bon langage. 

B) Les éléments empruntés par saint Cyprien à l'idiome 
populaire témoignent d'un double respect i) pour le lec- 
teur, 2) pour la langue elle-même. 

1) RESPECT DU LECTEUR. 

Ici, aucune de ces obscénités sotadiques, aucun de ces 
termes indécents, aucune de ces bouffonneries impures qui 
souillent les pages de Plante, de Martial, de Pétrone et 
d'Apulée. Jamais peut-être n'avait été mieux observé le 
précepte de l'apôtre : « Nec nominetur in vobis aut turpi- 
tudo, aut stultiloquium, aut scurrilitas » (Ephes. V, 3-4). 
Que Tertullien aime les images crues, les mots grossiers ; 
qu'il préfère trop souvent le langage du peuple à celui de 
la bonne compagnie ; qu'en s' adressant à ses lecteurs il se 
les figure, non dans l'assemblée des saints, mais dans leurs 



(2) £p. XVII -^ ad plebem — « Nemo adhuc importune tempore acerba poma 
decerpat... Nemo navem siiam quassatam et perforatam fluctibus priusquàm dili- 
^enter refecerit, in altum denuo committat. Nemo tunicam sdssam accipere et induere 
properet, nisi eam et ab artifice perito sartam viderit et à fullone curatam receperit ». 
-^ (2) Hor. A. P. 240-242. 
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boutiques, dans les rues, dans les carrefours : nous n*en 
disconvenons pas. Saint Cyprîen, qui n'imite aucune des 
exagérations du Maître, ne le suivra point dans ce travers. 
Lui aussi, il parlera, il écrira, de préférence, non « aux 
lettrés, aux savants qui viennent rejeter en public les restes 
mal digérés d'une science acquise sous les portiques et dans 
les académies » (i)^ mais aux simples fidèles qui n'ont rien 
appris que ce qui s'enseigne dans Téglif^e, aux assemblées 
dominicales. Mais il le fera de manière à édifier toujours, 
à ne scandaliser jamais, laissant à d'autres les trivialités et 
toute expression bravant tant soit peu l'honnêteté, même 
quand il traitera de la licence du théâtre (2), et qu'il sera 
forcé d'aborder les sujets les plus délicats (3). 



2) RESPECT DE LA LANGUE. 

Oui, dans les écrits de saint Cyprien, la langue latine est 
révéra. Vous n'y trouverez ni les barbarismes (4), ni les 
solécismes du Souper de Trimalchion. Jamais il n'eût souscrit 
à l'arrêt d'Arnobe traitant de bagatelle et d'enfantillage le 
souci, je ne dis pas du purisme, mais de la correction. 
« Barbarismis, solascismis obsitae sunt, inquit, res vestrae 
et vitiorum deformitate poUutas. Puerilis sanè atque angusti 
pectoris reprehensio » (5) ! Que la plupart de ses contem- 
porains ou de ses correspondants aient donné lieu à cette 
accusation dont le rhéteur de Sicca semble se faire gloire, 
on ne saurait le nier. 

Si les lettres de Célérinus et de Lucien expriment 
« l'héroïsme et la mort, une conviction, une force d'âme 



(i) Tertullien, cité et traduit par M. G. Boissier, Revue des Deux-Mondes, sep. 
tembrc 1875, p. 71. — (2) Cf. Ep. ad Don. — (3) Cf. de hab. Virg. — (4) V. g. 
cœl«5, vintt^etc. — (5) Arnob. adv. Cent. lib. I, p. 341, édit. Périsse. 
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et une grandeur magnifiques » (i), elles n'en sont pas 
moins écrites « dans un jargon singulier et convenu, dans 
un argot barbare et populaire » (2). L'expression est loin 
d'être à la hauteur de la pensée. « Cyprien, ancien philo- 
sophe, homme de lettres, orateur, reprend les mêmes idées 
et leur imprime la forme élégante et énergique de son 
talent consommé » (3). 

La* longue réponse de Firmilien de Cappadoce à saint 
Cyprien est aussi pauvre de forme que de fond. En vain 
l'Evêque de Césarée a-t-il lu et relu, à tête reposée, la 
lettre de son collègue de Carthage ; en vain l'a-t-il, et plus 
d'une fois, apprise par cœur, il n'est heureux ni dans ses 
redites, ni dans sqs additions (4). 

Quant aux clercs de Rome, à. cette époque, nous n'ac- 
corderons pas à M. G. Boissier que leur latin fût excellent. 
« Nous avons, dit-il (5), une letttre adressée par les clercs 
de Rome à saint Cyprien. La forme en est remarquable- 
ment soignée ; et nous y trouvons déjà cette élégance et 
cette harmonie qui ont été jusqu'ici une tradition dans la 
chancellerie romaine ». 

Ce n'est pas une, mais plusieurs lettres que nous avons 
du clergé romain à saint Cyprien. La première, « affectée 
et barbare, écrite en très mauvais latin (6), contraste étran- 
gement avec la noblesse élégante et l'excellent style de 
l'Evêque : « Didicimus secessisse benedictum papam Cyprianum 
à Clementio subdiacono, qui à vobis ad nos venit » etc. — 
« Nous avons appris que le saint père Cyprien s'est retiré, 
de Clément, sous-diacre, qui est venu de vous à nous » etc. 

(i) Phil. Chasles. — (2) Cf. « In eo quod ab eo ex quo »... (Ep. XXI, p. 529, 
L 13-14) etc. Ajoutons, pour être juste, qu'il y a plus d'une allusion k des textes 
sacrés dans cette diction qui témoigne de Thumble condition et de la fatigue de 
' l'écrivain : « Jam lassus eram », dit Lucien à Célérinus. — (3) Phil. Chasles. — 
(4) Ep. p. 812, 1. 11-15. — (s) Revue des Deux-Mondes, septembre 1875, p. 85. 
— (6) M. Phil. Cbaalsafonte ces mots « sans franchise ». La lettre nous semble 
plntât pleine dr*ré6erve que manquant de franchise. 
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Le mot « didicimus » se rapporte aux mots « à Clementiô », 
tandis que la construction de la phrasé semble indiquer là 
liaison de « secessisse à Clementiô ». Il n'y a qu'un écrivain 
très peu exercé qui puisse se rendre coupable d'une amphi- 
bologie aussi barbare. Tout le reste de la lettre atteste la 
même ignorance ». 

Il est pourtant une autre lettre dont la forme nous paraît, 
à nous aussi, remarquablement soignée. Elle commence 
par ces mots : « Quanquam benè sibi conscius animus et 
evangelicae disciplinae vigore subnixus » etc. (i). Mais à 
qui doit-on en attribuer la rédaction ? A un Africain, à 
Novatien. C'est saint Cyprien qui nous l'apprend. Après 
avoir communiqué à Antonien (2) un passage (3) de cette 
encyclique (4), il ajoute : « Additum est etiam, Novatiatto 
tune scribente et quod scripserat sud voce recitante » (5) etc.. 

C'était donc à l'Afrique que la chancellerie romaine 
empruntait, vers le milieu du m* siècle, Yélégance et Yhar- 
monte, devenues pour elle une tradition ; et, si le souci du 
style était, dès lors, général dans l'Eglise, comme l'affirmé 
M. Boissier, il n'était guère couronné de succès que sur 
la terre africaine. 

En dernière analyse, l'élément populaire, si abondant 
dans TertuUien, ne se montre dans les œuvres de saint 
Cyprien qu'à titre d'emprunt ou d'allusion à la Bible latine, 
Sont il conserve toute la décence et toute la correction. 



(I) Ep. XXX, p. 549. 1- 4-S. — W Ep. LV, p. 627, 1. 1-6. — (3) Ep. XXX, 
P- SS3» 1- 9-13- — (4) Ep. p. 627, 1. lo-ii. — (s) Ibid. 1. 7-8. 
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CHAPITRE III. 

AFRICANISMES. 

Jusqu'à présent nous semblons avoir oublié que saint 
Cyprien naquit, vécut et mourut en Afrique. Avant de 
faire le relevé des locutions et des tournures étrangères 
qui se remarquent dans ses écrits, il convient de signaler 
les idiotismes qu'a pu lui fournir sa patrie. 

Et, d'abord, qu'esl-ce qu'un africanisme ? 

Le terme « africanisme », dit Ad. Ebert (i), est un mot 
auquel on a recours toutes les fois que les idées claires 
manquent. 

Essayons cependant de le définir. 

Nous entendons par « africanisme » un mot, une tour- 
nure ou un accent (2) propre à l'Afrique, à la province ou 
aux provinces d'Afrique. « Africanisme » est donc à « pro- 
vincialisme » ce qu'est une partie comparée au tout. Nous 
n'avons pas à nous occuper de cet accent, sur lequel les 
auteurs ne nous ont laissé aucun renseignement satisfaisant. 
Quant (( à la tournure et au mot particuliers à l'Afrique », 
un exemple aidera à comprendre cette partie principale de 
notre définition. 

Lorsque j'entends dire, en français, contrôleur, au lieu de 
receveur de V enregistrement ; curé, au lieu de vicaire ; maltôtier, 
dans le sens de receveur des contributions indirectes ; recteur, 
dans le sens de curé i « lancer avec le mur », dans le sens 
de « lancer contre le mur »... je reconnais, à ne pouvoir m'y 
méprendre, des provincialismes, propres, pour la plupart, 
à la Bretagne bretonnante, ou, si l'on veut, des celtidsmes, 

(i) Les Lettres chrét. N® 2, p. 257. — (2) « Afrum quiddatn usque ad scncc- 
tutem sonans ». Spartian. Sever. 15. 
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De même, lorsque je lis, en latin, dans un auteur afri- 
cain « dedicare » comme synonyme de « incipere » (i) ; 
« forma », au sens biblique du mot grec « tuttoç » (2) ; 

« ad instar », au lieu de « instar » je vois là des 

provincialismes particuliers à l'Afrique, des africanismes. 

Existe-t-il des mots et des tournures propres aux écri- 
vains africains ? Nous croyons devoir l'affirmer. En dresser 
une liste exacte et complète n'est pas chose facile. Il fau- 
drait, pour ne pas échouer dans ce travail, connaître par- 
faitement le vocabulaire et la syntaxe, non-seulement des 
auteurs classiques et des auteurs de la Décadence, mais 
encore du latin populaire, tel qu'il se parlait, en dehors de 
l'Afrique, dans les provinces romaines de l'Occident. 

Quels sont, du moins, les africanismes présumés de saint 
Cyprien ? Il ne se rencontre pas de mots africains propre- 
ment dits dans les écrits de l'Evêque de Carthage. Il ne sera 
guère question de ce qualificatif qu'à propos de « mammona ». 
En vain avons-nous cherché à retrouver quelques-uns des 
termes puniques intercalés par Plante dans une. de ses 
pièces (3), ou introduits par PUne, Martial, Virgile, Quin- 
tilien etc., dans la langue latine, v. g. lalisio, magalia ou 
mapalia, mappa etc.... Tout au plus, ce dernier mot appa- 
raît-il comme racine, dans le « Mappalicus » de saint 
Cyprien, un de ces nombreux noms propres que n'insèrent 
nos lexicographes dans aucun index historique, et que nous 
avons dû renoncer à énumérer. 

Quant aux termes africanisés, c'est-à-dire détournés de 
leursignification ordinaire dans un sens particulier à l'Afrique, 
ou modifiés soit par la perte d'un préfixe accoutumé, soit 
par un changement insolite de désinence, nous verrons, à 

(i) Ep. XXXVIII « auspicatus est pacem, dum dedicat lectionem ». On lit plus 
haut : « placuit ut ab officio lectionis incipiat ». — (2) Ep. XIX. « Desiderantis in 
hâc rtformam a me vobis dari ». — Ep. XXVII. « Scripsit... hanc formant per 
me... innotescere velle ». — (3) Pœn. 5, 2, 22. 
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Tarticle des sens nouveaux et à celui des mots nouveaux, qu'ils 
sont relativement peu nombreux. La plupart appartiennent 
à la catégorie des mots simples employés au lieu des com-. 
posés, V. g. acerbatio, au lieu de exacerbatio; luminare pour 
illuminare... Pour les tournures enfin, la moisson est-elle 
abondante ? Il s'en faut de beaucoup ; et il y a bien à craindre 
que, à l'exception de la formule non elliptique « ad instar », 
déjà citée en exemple, nous ne trouvions dans ce champ 
absolument rien à glaner. 

Comment expliquer le peu d'influence de l'élément afri- 
cain sur le style de saint Cyprien ? C'est qu'en Afrique, 
comme nous l'apprend saint Augustin (i), le latin était 
devenu la langue vulgaire, connue même des nourrices, 
et par elles, des enfants en bas-âge. Des quatre cents évê- 
ques de l'Eglique d'Afrique on ne pourrait nommer un seul 
qui prêchât en une autre langue (2). Bien plus, le punique 
était tombé dans l'oubli, même parmi les gens du peuple, 
au point qu'il fallait traduire en latin, sous peine de n'être 
pas compris, les proverbes africains : « Latine vobis dicam, 
quia Punicè omnes non nôrunt » (S. Aug. Serm. de 
Verb. Apost. 167). 

L'explication est-elle suffisante ? Nous ne le voyons pas ; 
car elle ne rend pas compte des nombreux africanismes de 
Tertullien. Il faut ajouter que si « les matériaux linguis- 
tiques dont s'est servi le maître, étaient empruntés à la langue 
populaire, parlée en Afrique (3), ceux qu'a mis en œuvre le 
disciple, appartenaient, pour la plupart, à la langue romaine 
écrite. Aussi chercheriez-vous vainement, dans saint Cyprien, 
beaucoup d'expressions et de formes qu'on a coutume et 
qu'on a raison d'appeler latin punique de Tertullien, puisque, 
n'existant pas ailleurs, pas même dans le latin des provinces 
romaines de l'Occident, elles n'ont été employées que par 

(i) Cf. lib. I, cap. 14. — (2) Cf. Martigny. Dict. des Antiq. chrét. p. 35s. — 
(3) Fried. Boehringer, cité par M. Aymeric. Lettres chrét. N*» 2, p. 249. 
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le Prêtre africain. Leur absence des œuvres de l'Evêque de 
Carthage ne prouve pas plus contre leur cachet de provin- 
•cialismes propres à l'Afrique tripolitaine que ne le ferait 
leur présence, à titre d'imitations ou d'emprunts, dans des 
pages écrites en Espagne, en Gaule ou en Italie. 

La comparaison que nous avons hasardée plus haut, en 
vue de la clarté, nous servira à faire ressortir la légitimité 
de cette conclusion. De deux auteurs nés et écrivant en 
Bretagne, l'un emploie, aux sens que nous avons dits, les 
mots « contrôleur » etc., et l'expression « lancer avec le 
mur » du parler populaire ; l'autre, le seul mot « recteur » 
« parochus », au sens ecclésiastique et passé en usage, même 
dans le langage écrit. A-t-on le droit de conclure de la 
réserve et du goût littéraire du second que les formes 
extraordinaires, usitées chez le premier, ne sont pas de 
véritables celticismes ? Et, s'il plaît à un écrivain étranger 
d'imiter le style du premier, que je suppose très éloquent, 
s'ensuit-il que les provincialismes du modèle doivent perdre, 
par cela même, leur nom propre, et, pour ainsi dire, leur 
nationalité ? Le premier, ici, le modèle, c'est Tertullien ; 
le second, c'est saint Cyprien : l'un, descendant jusqu'à 
écrire la langue de ses lecteurs ; l'autre, élevant ses auditeurs 
jusqu'à leur faire comprendre la sienne ; l'un, continuant 
de mêler à ses compositions les plus littéraires ce levain 
punique, toujours en fermentation dans le parler des rues 
et des boutiques de Carthage, et de leur donner cq goût tout 
à la fois acre et quintessencié que M. Amédée Thierry a 
trouvé au style d'Apulée (i) ; l'autre, greffant heureusement 
et fructueusement, sur le langage familier des classiques, le 
rameau d'or de la littérature chrétienne : 

Exiit ad cœlum ramis felicihus arbos, 
Miraturque no vas frondes et non sua poma (2). 

(1) Revue des Deux-Mondes, 15 juin 1873, p. 793 etc. — (2) Virg. Georg. II, 81. 



CHAPITRE IV. 

HÉBRAÏSMES. 



Les hébraïsmes de saint Cyprien viennent tous de l'hé- 
breu indirectement, c'est-à-dire en passant par la Bible 
grecque. Nous ne le saurions pas à priori, par sa vie si bien 
remplie d'ailleurs, où ne trouvèrent pas de place les études 
hébraïques, que la confrontation de ses écrits avec les Sep-^ 
tante nous permettrait de le conclure. 

Une édition fautive portera-t-elle « î/Aarta » au Ueu de 
« èafxaTa » (i) ? Qu'elle tombe entre les mains de l'Evêquè 
africain ; et nous lirons, dans la traduction qu'il donnera 
du verset d'Isaïe, « vestimenta », au lieu de « sanitates ». 

De plus, à part quelques membres de phrase, insignifiants 
quant au nombre des mots, à part surtout un passage (2) 
introuvable dans les Septante et dans la Vulgate, les textes 
bibliques de saint Cyprien ont été traduits du grec, aussi 
littéralement que le permettaient à l'écrivain ses travaux 
apostoliques, sa situation d'exilé et de proscrit, et par con- 
séquent sa mémoire laissée parfois à elle-même (3). 

Aussi, au lieu de recourir, pour expliquer l'acception 
nouvelle de « adaquare », « potare » etc., à la conju- 
gaison « hiphil », qui double en hébreu la signification des 
verbes (4), nous irons, sur les pas de notre auteur, consulter 
la version des Septante (5), d'où il a translaté, en toute 

(i) Kat TOC (oéfiaTa cou xonyiy otvaTcXcT. Is. 58, 8. — (2) Cf. Testim. III, 
cap. 29. — (3) « Qpantùm mcdiocris memoria suggerebat » (Epist. ad Qjiirin. — 
(4) Cf. Dict. de Phil. sacrée, t. IV (Migne). — (5) Sur quelle famille de manuscrits 
saint Cyprien, — supposé que ses textes ne soient pas autant de ciutions de l'Itala, 
— a-t-il feit sa version latine de TAncîen Testament ? L'édition « juxtà txcmplar 
vaticanum » ne cdntient pas tôuç lès versets ^u'il reproduit, 
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confiance et sans songer à Foriginal, les innombrables ver- 
sets de son spicilegium sacré. 

Cependant, pour qu'il n'y ait pas trop de disproportion 
entre le présent chapitre et le suivant, nous signalerons 
immédiatement les mots et les principales tournures venant 
de l'hébreu. 



40 MOTS VENUS DE L'HÉBREU. 

Abennezer, id est lapis auxiliator Cfest H, 84, 1-2). 

Amen (Test. III, cap. i), terme signifiant « En vérité », 
et confirmatif de ce qui va être dit : « Non peribit merces ejus » . 

Beelzebub (Test. El, p. 172, 1. 2), nom propre, dieu 
des mouches, chef des- démons. 

Corban (De Op. et eleem. p. 384, 1. 21), présent 
fait à Dieu ; et, par métonymie^ tronc (i). 

Corbona, se (2), mot dérivé de l'hébreu ou du syriaque 
« corban », et servant à désigner le trésor sacré. 

Emmanuel (T. II, p. 71, 1. 14), nom propre, signi- 
fiant « nobiscum Deus », « Dieu avec nous », et désignant 
Celui qu'a en vue le prêtre quand il dit aux fidèles : « Que 
le Seigfieur soit avec vous ». 

Gehenna, ae (De Exh. mart. p. 327, I. 2 ; Test. III, 
p. 126, 1. 16 ; Ep. p. 491, I. 19), vallée maudite, connue 
sous ce nom, auprès de Jérusalem ; et, par extension, la 
vallée des gémissements sans fin, l'Enfer. 

Gomor (Ep. p. 763, 1. 16), mesure de capacité chez 
les Hébreux. 

Jésus, c'est-à-dire Sauveur (De id. Van. 29, 10). 

Levita, se, lévites, se, — étymologiquement fils de 
Lévi, lévite ; et, métaphoriquement, diacre (3)* 

(i) Le mot « corban », hébreu ou syriaque, manque au Dict. de M. Freund. — 
(2) Cf. Matth. 27, 6. — (3) Cf. Lettre au clergé de Fumes, p. 466, L x. 
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Leviticus, le Lévitique, un des livres du Pentateuque. 

Manna (Ep. p. 763, I. 14), la manne. 

Maria (i), i. e. domina : « Maria quaefuerat- mater 
Jesu (De cath. Eccl. Un. 232, 8). 

Pascha (Test. III, p. 122, 1. 16), la Pâque. « Pascha 
est Domini, i. e. transi tus », comme il ressort du contexte. 
Lactance s'est trompé, en faisant venir ce mot du grec 
« irao^w », je souffre. Son erreur s'explique par le sym- 
bole que rappelle (2), par l'idée que réveille d'ordinaire (3) 
le substantif Pascha (indéclinable) ou Pascha, ae (De Unit. 
Eccl. p. 217, 1. 8-9). « Cum sacramentum Pascha nihil 
aliud in Exodi lege contineat quam ut agnus qui in figura 
Christi occidiîur, in domo unâ edatur ». 

Rabbi (Test. III, p. 118, 1. 8), maître, docteur. 

Racha (Ep. p. 670, 1. 13). Ce mot, en usage, du 
temps de Jésus-Christ (4), était un terme de mépris, équi- 
valant, dit-on (5), à l'expression française « tête légère ». 

Sabaoth (Test. I, p. 44, 1. 12 etc.) « Domine Sa- 
baoth », Seigneur des armées. 

Sabbatum (De Laps. p. 270, 1. 12), le jour du repos, 
le samedi, le sabbat. 

Satan (indéclinable); satanas, ae (Test. III, 119, 9), 
l'adversaire ; et, par antonomase, le démon, l'adversaire 
par excellence. 

Zizania, orum ;.zizania, 86, ivraie, mauvaise herbe 
(Ep. ad Maxim. 622, 15 etc.). 

Resterait le mot rr mamniona, a » (De Op. et eleem. 
p. 380, 1. 4-5 etc.). Comme les Docteurs de l'Eglise rie 
sont pas d'accord sur l'origine à lui assigner, nous n'avons 

(i) Comme les noms propres n'ajoutent et n'ôtent rien au style de saint Cyprien, 
nous croyons inutile d'en citer d'autres. — (2) Cf. Agnus Pascha (Prose Lauda Sion. 

— (3) Cum Pascha nostrum immolatus est Christus (Préf. pour le temps pa scal). 

— (4) Matth. V, 22. — (5) Cf. Dict. de Philol. sacrée, Migne. 
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pas cru devoir l'insérer parmi les termes de provenance 
certainement hébraïque. Tandis que saint Jérôme (Ep. XV) 
le fait venir du syriaque (i), saint Augustin (Lib. de Serm. 
Dom. in monte, cap. 14) lui attribue une origine africaine 
ou punique. Non nostrum inter eos... 



2* TOURNURES VENUES DE UHÉBREU. 
a) Emploi du féminin au lieu du neutre. 

« Unam petîi à Domino, hanc requiram » (2) (De Exh. 
mart. cap. 10). — M. Hartel lit : unum petii à Domino, 
hoc exquiram (p. 332, 1. 20). Il fait ainsi disparaître du 
verset latin Thébraïsme qu'avait conservé le grec « pitav... 
TautTQv », et qu'avaient' reproduit les précédents éditeurs de 
saint Cyprien. 

h) Emploi de Tabstrait au lieu du concret. 

« In carcere captivitatis » (Ep. Jan. etc. 700, 8), au lieu 
de « in carcere captivorum ». — « De carcere servi tu tîs » 
(Ibid., 1. 10), au lieu de « carcere servorum ». — Cet 
hébraïsme, dont nous venons de donner un double exem- 
ple (3), ne se rencontre ni dans le texte grec de saint 
Matthieu, ni dans la Vulgate. Nous n'y lisons que « tv 
yuXax^ », « in carcere », sans complément (4). 



(i) Mauucovaç, mot syriaque, dit Freund ; tnammon, richesse ; fortune en 
mauvaise part, comme le veau d*or : Matth. 6, 24 ; Luc. 16, 9. — (2) Psalm. 26, 4. 
Cf, Rons'ch, p. 452. Il renvoie, à tort, au psaume 27. Cf. les éditions de Fell, de 
Balu2e, de Pamélius etc. et la Vulgate. — Voir plus haut, page 88, note i, un 
emploi du masculin au lieu du féminin et au lieu du neutre. — (3) Cf. Jerem. 
30, 10, de terra captivitatis eorum... — Cf. la périphrase « Filii captivitatis », 
« T^ç àicotxtaç ». I. Esdr. 4, i etc. — (4) Matth. 25, 36. 
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c) Emploi de la préposition « ab » après on positif. 

« Descendit hic justificatus in domum suam ab illo »... 
(Luc i8, 14). Au comparatif hébraïque « justificatus ab » 
de la Vulgate, saint Cyprien a préféré l'expression ana- 
lytique « justificatus magis quàm ». « Descendit hic justi- 
ficatus in domum suam magis quàm ille » (De Dom. 
orat. p. 270, 1. 17). Il a traduit par « magis quàm », 
comme s'il y avait eu, dans le grec, non « irap'cxcTvov » (i), 
mais « /AotXXov ^ cxcTvoç > (2). 

d) Emploi du positif au lieu du comparatif. 

« Bonum est confidere in Domino quàm confidere in ho- 
mîne » Test. El, p. 121, 1. 11 (3). « Bonum est sperare 
in Domino quàm sperare in principibus » (ibid. ib. 1. 12). 
« Bonum » au lieu de « melius », ou de « bonum magis ». 
L'hébreu n'a ni comparatif (4), ni superlatif (5). L'absence 
du premier de ces degrés de comparaison, dans le texte 
original, est accusée, dans les traductions, par l'emploi du 
positif avec la conjonction « ^ », « quàm », laquelle doit 
être régulièrement précédée ou d'un comparatif, ou d'un 
adverbe « jiaScXXov », « magis », servant à le remplacer, 

« AyaGov ireirotOcvai ïiçi Kypjov 5) x. t. X. 

e) Emploi de certains verbes dans des locutions 
où ils ont le sens d'adverbes (6). 

* Verbe « esse » employé dans le sens de « urtè », 

« Et eritm illo die occidet sol meridie » Test. II, 91, 3 (7). 

(i) Cf. Luc. 13, 2 etc. àjuuxpTwXo^ irapà Ttdcvraç. « Prae omnibus... pecca- 
tores ». — (2) Cf. Is. 54, i. — (3) Psalm. 117, 6 sq. — (4) Cf. Exspectans, 
cxspectavi. Ps. 39. -^ (5) Cf. le Trisagion. — (6) Cf. le grec àjjiéXct « sans aucun 
doute » ; littéralement : « n'aie pas peur, sois sans inquiétude ». — (7) Amos, 8, 9. 
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Je VOUS rassure, en ce jour là, se couchera le soleil en plein 

midi. ... « Kae fffTat èv t^ t^/a^P» Uctvip » x. t.X. 

* Verbe <r adjicere » employé avec la signification de k rursits » (i). 

« Et adjecit Dominus loqui ad Achaz » Test. II, 73, 20 (2). 
Et de nouveau le Seigneur parla à Achaz. « Kat icpo<7c6eTo 

Kyptoç M x.T. X. 

Nous ne saurions mieux clore ce chapitre des Hébratsmes 
qu'en redisant de la traduction latine des saintes Lettres 
qui servit à saint Cyprien, ou qu'il fit à son usage (3), ce 
que Fr. Ozanam écrivait de la Vulgate, incontestablement 
supérieure aux versions antérieures de la Bible (4) : 

« Par elle entra dans la civilisation romaine tout le flot 
pour ainsi dire du génie oriental, non pas tant par le petit 
nombre de mots hébreux intraduisibles (3).... dont il est 
inutile de tenir compte, mais par les constructions hardies 
qu'elle s'est appropriées (6), par cts alliances de mots inat- 
tendues (7), par cette prodigieuse abondance d'images (8), 
par le symbolisme des Ecritures, où les événements et les 
personnages sont les figures d'autres événements (9) et 
d'autres personnages (10); où, en un mot, toute image du 
passé se rapporte à l'avenir » (11). 

(i) Ses synonymes, le remplaçant parfois en pareil emploi, sont « addere, appo- 
ncre ». — (2) Is. 7, 10. — (3) Graecae autem linguae asquè ac latinae peritissimum 
fuisse (Cjrprianum) ex eo probatur quod posteà christianus factus peculiari pœnè sihi 
soli Scripturarum et potissimù'm Psalmorum utatur versione ; ut certo mihi persua- 
deam de ipso inter cœteros verissimum esse illud Divi Augustini quod unusquisque 
ex grceco propriam interpréta lionem Scripturarum commentatus sit (Pamélius). — 
(4) La civilisation chrétienne au v* siècle, leçon XV* : Comment la langue latine 
devint chrétienne, 2* édition, 1862, tome II, p. 125. — (5) Cf. plus haut, p. 124-5. 
— (6) Cf. page 126 : in carcere captivitatis. — (7) Torcular vini irae Dei (Test. II, 
99, 19) ; oleum' laetitiae (Ibid. 70, i). — (8) Et dormieris cum patribus tuis (Test. I, 
49, 10) ; ecce odor filii mei sicut odor agri pleni (Ibid., 54, 8) ; arundinem quas- 
satam non confringet (Test. II, 78, 8). Cf. au chap. de VInfi. chrèt.^ Agnus, ovis, 
lapis etc. — (9. 10. 11) Cf. très libros Testimon. librumque de Exhort, mart., passimi 
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CHAPITRE V. 

HÉLLÉNISMES. 

Horace a dit que la Grèce, à peine domptée, domina 
son farouche vainqueur : 

« Graecia capta ferum victorem cepit » (i). 

Rien de plus vrai et de plus facile à constater que cette 
pacifique revanche de la civilisation et de la littérature 
supérieures des vaincus sur la force matérielle et la disci- 
pline miUtaire des vainqueurs. Elle se fait sentir non seule- 
ment chez les poètes, Virgile (2), Horace etc., et dans la 
rédaction des actes publics' de leur temps (3), mais encore 
dans les pages des historiens, Tite-Live (4), et César (3), 
et même du grand orateur romain, si attaché à imiter les 
Grecs (6), qu'il jalousait néanmoins jusqu'à contester à 
leur langue son incomparable richesse. 

Quelque réelle qu'eût été cette première victoire de la 
Grèce sur le Latium, à quoi avait-elle abouti ? Tout au 
plus, à communiquer aux Latins quelque chose de la faci- 
lité naturelle et du succès des Grecs dans le domaine litté- 
raire en général, et, en particulier, dans l'art de la parole (7). 

J'ai parlé d'une première victoire. Il y eût, en effet, une 

(i) II Ep. I, i$6. — (2) Cf. Virg. et Hor. passim. — (3) Cf. Qjiintil, IX, 3» 
- — (4) Incertus animi. Liv. i etc., etc. Hic metus. Codrionem ut dederetur Romanis 
efifecit (id. XXXI, 27) etc. — (5) Rem frumentariam ut satis commode supportari 
posset, timere dicebat (De B. G. I, 39). Neque subeuntes intermittere. Ibid. 2,25 etc. 
— (6) Qjium se totum ad imitationem Graecorum contulisset (QuintiL X, i). 
« Cicéron, dit le R. P. Daniel dans son livre des Etudes classiques (p. 352), Cicé- 
ron, je le sais, se sert quelquefois de mots grecs »... Qjielquefois ! Disons « souvent 
et très souvent ». Voir en particulier la correspondance de Cicéron ; voir aussi son 
Lexique grec-latin par Henri Estienne, recueil de locutions, tours et passages em- 
pruntés au grec par l'orateur romain. — (7) Hor. A. P. 323-324. 
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seconde, moins éclatante peut-être, mais plus féconde assu- 
rément et trop peu remarquée. La Grèce, domptée de nou- 
veau, mais par un conquérant venant sans armes, excepté la 
Croix du Sauveur, comme s'exprime Fénelon, aide son 
vainqueur à soumettre Rome au joug de FEvangile. 

Ecoutons ici Bossuet, caractérisant la nouvelle éloquence, 
celle du Christianisme, à propos de saint Paul qui la 
personnifie si bien devant l'Aréopage. 

« N'attendez pas de TApôtre ni qu'il vienne flatter les oreilles par des cadences 
harmonieuses, ni qu'il veuille charmer les esprits par de vaines curiosités. Saint 
Paul rejette tous les artifices de la rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec 
cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée que nous admirons dans les ora- 
teurs, paraît inégal et sans suite à ceux qui ne Vont pas asseï pénétré ; et les délicats 
de la terre, qui ont, disent-ils, les oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
style Irrégulier. Mais n'en rougissons pas. Le discours de l'apôtre est simple, mais 
ses pensées sont toutes divines. S'il ignore la rhétorique, s'il méprise la philosophie, 
Jésus-Christ lui tient lieu de tout ; et son nom qu'il a toujours à la bouche, ses 
mystères qu'il traite si divinement, rendront sa simplicité toute puissante. Il ira, cet 
ignorant dans rart*de bien dire, avec cette locution rude, avec cette phrase qui sent 
l'étranger, il ira en cette Grèce polie, la mère des philosophes et des orateurs ; et, 
malgré la résistance du monde, il y établira plus d'églises que Platon n'y a gagné 
de disciples par cette éloquence qu'on a crue divine. Il prêchera Jésus dans Athènes, 
et le plus savant de ses sénateurs passera de l'Aréopage en l'école de ee barbare. Il 
poussera encore plus loin ses conquêtes ; il abattra aux pieds du Sauveur la majesté 
des faisceaux romains, et il fera trembler dans leurs tribunaux les juges devant 
lesquels on le cite. Rome même entendra sa voix ; et, un jour, cette ville maîtresse 
se tiendra bien plus honorée d'une lettre du style de Paul, adressée à ses concitoyens, 
que de tant de fameuses harangues qu'elle a entendues de son Cicéron » (i). 

« Les richesses théologiques du christianisme grec, 
ajoute Fr. Ozanam, passèrent à leur tour dans la langue 
latine, et là aussi je tiens peu de compte des mots nouveaux 
que Ton fut contraint d'emprunter aux Grecs, comme, par 
exemple, tous les mots relatifs à la liturgie, à la hiérarchie : 
episcopus, presbyter etc. » (2). 



(i) Extrait du Panégyrique de saint Paul, à la fin du premier point. «— (2) Là 
civil, chrét. au V siècle, loco citato. 
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1 

Abyssus (Test. II, p. 62, 1. 5 etc.) : ^ aSu^ffoç, sous-ent. i 

XiVvi9 ; de là le genre féminin du mot en latin. Ni « gurges », ), 

endroit où Teau est profonde (i); ni « vorago,», tournant | 

d'eau engloutissante; ni « barathrum », fondrière et profon- ? 

deur(2); ni « praecipitium», précipice, ne suffisaient à bien ] 

rendre l'idée d'un gouffre sans fond, d'un abîme. Aussi le ^i 

mot grec « a^ujaoç » a-t-il passé des Septante dans la Vul- J 

gâte même, comme l'intraduisible « ÇapaOpov » d'Athènes 3 

dans l'iEnéïde (3). % 

Acolythus (Ep. Vil, p. 485, 1. 13 et passim), aco- J 

lythe, clerc promu au dernier des quatre ordres mineurs. ^ 

Le latin n'offrait au traducteur de l'àxoXouQoç des Grecs que ). 

des mots ou trop vagues, v. g. cornes, socius, ou trop précis, t 

et par conséquent impossibles à détourner de leur signifi- ■ 
cation primitive, v. g. anteamhulones, nomenclatores, pedisequi, 

sodales. Au reste, le mot àxoXouGo; se latinisait sans effort. >i 

Agape, es (Testim. III, cap. 3). — Agape, au singulier, ^ 

est ici comme dans tout le Nouveau-Testament, l'équivalent J 

du grec « àyàvm, yîç », du mot latin « charitas », charité, 1 

amour aussi bien de Dieu que du prochain (4). J'ai dit ^ 
« le Nouveau-Testament » seulement ; car on trouve àyaTry} 
dans l'Ancien, à propos d'un amour incestueux (5). 

Au pluriel, il désigne les agapes ou repas de charité que les 
premiers chrétiens faisaient en commun (6). Pour arriver 
de là à signifier la sainte Etu:harisHe, il n'avait qu'un pas 
à faire. Il l'a franchi (7). 

Agonisticus, àywvt<7T«6ç : « agonisticam coronam (ju^rit 

(1) Virg. Bn, I. — (2) lEn. VI, 396. — (3) iEn. m, 421. — (4) Tertul. ad 
martjT. 2. — (5) II Reg. XIII, 15. — (6) Tertul. Apol. 39 fin. — (7) Cf. Tertul. 
lib. de Orat. cap. XXVm (Migne). 
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adîpisci » (ad Fortun. p. 317, 1. 19). Il s'agit de la cou- 
ronne du martyre (i). 

Allophylus (Test. II, cap. XVI), d'une autre tribu ; 
de tribu étrangère (2). 

Le composé « alienigena », « étranger de nation », était 
impuissant à traduire pleinement le grec « àXXo^Xoç », 
<( étranger de tribu seulement », Ce sens étymologique et 
biblique du mot « àXXoyuXoç », rappelle la répartition du 
peuple d'Israël en douze tribus. 

La véritable traduction latine devait être « alienitribulis » 
— alienus, tribulis(3). La longueur démesurée du substantif 
ainsi composé, « sesquipedale verbum », l'aura sans doute 
empêché d'être mis en circulation. 

Anathema (Test. II, p. 70, 1. 13) : Optabam ego ipse 
anathema esse, àva0</jia cT^at (Rom. 9, 3). Ce mot grec 
latinisé est remarquable par les deux sens bien différents 
qu'il a, selon qu'on l'identifie avec « àvaQ-niioL », don, 
offrande (4), ou avec « àvaOfpa » (5), excommunication, 
anathème ; et, par métonymie, excommunié. 

Angélus, ayy^Xoç, messager de Dieu (Test. II, cap. 5). 

Je lis dans le dictionnaire de M. Quicherat : « Angélus, 

î, m. CKyyàoç) Sen. (?) messager » ; — dans celui de 

M. Freund : «Nec ego Epicuri angélus scio(6)etc. (Sen. Ep. 

20, vers le milieu). Leçon douteuse ». 

A la place du substantif si biblique « angélus », qui ne 
semble guère admissible dans la phrase de Sénèque, je 
proposerais son synonyme et quelque peu son ressemblant 
« angarius » (ou angarus ?), mot venu du persan (7), en 
passant par le grec « «yyap: » (8). « Concursans velut 

(i) Ronsch omet le substantif agon et l'*âjectif a^onisticus. — (2) Tcrtul. 
Pudic 7 ; id. adv. Mardon. 4, 37. — (;) Cf. Ter. Adelph. vers 4'io ; Hor. Ep. 
ad Vin. Asellam 15 ; Cic. etc. — (4) Prud. Psych. 540. — (5) TeUul. adv. Haeres. 
6, t. II, p. 18 (Migne) ; cf. Rom. 9, 3 ; Galat. i, 8. — (6) Cf. p. 56, 1. 29. La 
phrase de .Sénèque y a été citée à peu près en entier. — (7) Cf. item Gaw, 2En. I. 
— (8) Xénoph. Cyrop. VIII, 6, 17 ; cf. item ^sch. Ag. 259 « àtr <>77apov TPJpoç ». 
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angarius » (LuciL dans Non. 21, 21). De là <( angaria », 
angarialis, angariare (i)... — Ces citations prouvent qu'en 
latin le terme « angarius » joint à l'avantage de n'être 
pas nouveau, celui de n'être pas sans dérivés. Si on le 
substituait à « angélus », Epicure serait assimilé au grand 
roi; Sénèque, son fidèle disciple, à ce messager, à ce courrier 
du cabinet persan qui portait, au moyen de relais toujours 
prêts (2), les instructions de son maître aux différentes 
provinces de l'Empire. En quoi la philosophie d'Epicure, 
en quoi l'admiration de Sénèque pour lui trouveraient-elles 
à redire à cette comparaison ? 

« Nescio, inquis, quomodo isie (dives) paupertatem la- 
turus sit, si in illam incident, Nec ego Epicurî angarius 
scio an pauper iste contempturus sit divitias, si in illas 
incident » (3). — « Vous ne savez pas, dites-vous, com- 
ment ce riche, s'il tombe dans la pauvreté, saura la supporter. 
Et moi, confident, messager, écho d'Epicure, j'ignore si ce 
pauvre, tombant (4) dans l'opulence, saura la mépriser ». 

Comment s'expliquer la substitution de « angélus » à 
« angarius » dans la 20* lettre à Lucilius ? La voyelle (i) 
se sera-t-elle changée en (1) dans certains manuscrits ?.... 
Le vieux mot « angarius », qui ne figura guère dans des 
œuvres littéraires, n'aura-t-il pas disparu devant son glo- 
rieux et nouveau synonyme « angélus », comme nous 
voyons le composé « malle-poste » céder, de nos jours, 
la place au substantif « wagon », son remplaçant? A d'au- 
tres, plus compétents et plus experts, le soin de répondre, 
au cas où l'hypothèse que je hasarde, méritât d'être prise 
en considération. — Quant au mot « ayyeXoç », à propos 

(i) Cf. Matth. 5, 41 ; 27, 32 ; Marc. 1$, 21 ; cf. itemUlp. Cf. item Aug. Ep. 5. 
— (2) Cf. Xénoph. Cyrop. loc. cit. — (3) Sen. Ep. 20 loc. cit. — (4) Nous tra- 
duisons littéralement. Le rhéteur se laisse entrevoir dans cette répétition affectée 
dn verbe « incidere » avec des compléments qui s'excluent, dont l'un suppose à 
« in » la signification de « dans », l'autre celle de « sur ». On tombe dans la pau- 
vreté, dans la misère ; on tombe sur un trésor, sur un monceau d'or. 
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duquel j'ai osé l'émettre, — tant que la leçon « angélus » 
de Sénèque n'aura point été démontrée véritable, — on 
devra continuer à faire honneur de son introduction en 
latin aux seuls écrivains chrétiens. 

Angelicus, angéUque, relatif aux anges, «yycXoç, àyyc- 
Xtxoç (i). 

Antichristus, àvré^ptoToç, l'antechrist (Ep. p. 730, 1. 6, 
7, II et passim) ; antichristos (accus, plur.) p. 789, 1. 5. 

Anthropiani (781, 13) — R. àvOpwirca. — Hérétiques 
qui ne voyaient sans doute en Notre Seigneur que son 
humanité. 

Apocalypsis (Test. I, p. 53, 1. 12), Apocalypse, litté- 
ralement révélation : *Airox<xXu\j;eç. 

Apostasia, apostata, apostatare (passim), apos- 
tasie, apostat, déserter ou apOStasier. 'Airoarocaia, àiroaratTQç, 

Apostolus (2), apostoUcus, apôtre, «irooPToXoç, àicod- 

ToXlXOÇ. 

Az3rxnus, àÇu/Aoç, azyme, sans levain : « a:(ymi sinceri- 
tatis et veritatis » (De hab. Virg. 199, 3). 

Baptisma, baptismus, baptismum (passim), 6àic- 

Baptizare, baptizatus (passim), CawTtÇw (3). 

Basilion (génitif pluriel). Item in Basilion primo 
(Test. I, p. S3> 1- 9)- 

Ce génitif pluriel est l'équivalent de « Regum », qu'on 
lit ailleurs ; et il pourrait, devrait peut-être, s'écrire avec des 
caractères grecs « BacrtXéov ». « Basileion », leçon de l'édi- 
teur anglais (4), équivaut à « Regnorum ». « Basileion, 



(i) M. Alexandre semble avoir exclu de son dictionnaire grec cet adjectif pare- 
ment biblique, employé v. g. par saint Grégoire de Nazianze dans son Panégyrique 
de la Nativité de N. S. J.-C. — (2) Ep. 14 et passim. Cf. « ociro9ToXoç H^ , envoyé. 
Herod. i, 21. — (3) Tertullien préfère le verbe latin « tingere ». — (4) M, Hartcl 
emploie de son côté, Basileion concurremment avec Regnorum, 
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Regnorum », écrit-il, au lieu de « Basilion, Regum ». On 
sait quelle dénomination a prévalu définitivement en fran- 
çais et en latin : Les livres des Rois, Libri Regum, Saint 
Cyprien, à l'exemple du Maître (i), préfère généralement 
conserver leurs noms grecs aux différents livres de la Bible. 

Blasphemus, blasphemare (passim), 6Xacr<pyj^oç, 
Ç>aç<py}ftta)-«, blasphémateur, blasphémer. 

Botronatum, Boxpu;, ornement en forme de grappe 
raisin pour la chevelure des femmes (2). 

Capsaces, xo4ax>îçouxotp>j/ax>îç(DeOp. et eleem. 387, i): 
Vase ou burette à huile d'après la Bible (3) : « capsaces olei 
non minuetur ». Nec lecythus olei minuetur, dit la Vulgate. 

Cata (préposition). In Evangelio cata Joannem (Test, 
ni, cap. 5 et passim), xarà *I«avv>îv. M. Hartel préfère la 
traduction latine « secundùm » (p. 42, 1. 2; p. 116, 1. 12 
et 21 ; p. 117, 1. 17 et 18 etc.). — A-t-il raison en cela ? 

Le sens de la préposition , dans Y intitulé que nous exami- 
nons, est en dehors de toute discussion par sa clarté même. 
Elle signifie « par ». L'Eglise, en effet, en faisant précéder 
les quatre Evangiles de titres rédigés par elle-même, a voulu 
donner à entendre qu'ils avaient été écrits par les apôtres ou 
par les disciples dont ils portent les noms (4). Ainsi la triple 
formule « tq xarà 'iwawvîv EùayyAtov », (( Evangeliutn secundÙM 
Joannem », « Evangile selon saint Jean », renferme la même 

signification que « to Ow ïwawou yeypapiwvov EuayycXiov », 

« Evangelium à Joanne littêrarum monumentis consignatum », 
« Evangile d'après la rédaction de saint Jean ». 

(i) Tertul. t. II, p. 350 ; id. ibid. p. 389 etc. (Migne). Nous avons cependant 
remarqué (p. 134, note 3) qu'à « bapti2are » le maître préfère « tingere ». — 
(2) De hab. Virg. 196, 24. — (3) Cf. Reg. III, 17, 14 ; cf. Hieron. Ep. $4. — 
(4) « Kara'lwavvvîv » ne ressemble qu'en apparence à (C xara Ato^wpov », 
< xarà ^fpiScrciCTTOv » I (C Karà Ato^copov xptvctvl», « senientid Diodori judi- 
care (Cic. ad Famil. IX, 4) : «Karà j^pufftirirov ^uvarbv !>, secundùm Chrysip- 
pumjuri potest (Id. ibid.). Même remarque à propos de ces mots du Credo : « Re- 
surrexit... secundùm scripturas ». 
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Or, en laissant de côté la préposition française « selon », 
dont nous tenions à faire ressortir, à l'occasion, le sens 
extraordinaire et trop peu remarqué, nous constatons que 
« d'après le style du temps et d'après des exemples fournis 
par les classiques grecs » (i), l'expression « xarà 'iwawijv » peut 
signifier la même chose que « par saint Jean », indépen- 
damment des intentions qu'avait l'Eglise en l'employant. Il 
n'en est pas de même de la préposition « secundùm ». Vous 
la chercheriez vainement, au sens que nous avons dit, dans 
les dictionnaires les plus renommés et parmi les idiotismes 
que nos meilleurs lexicographes se plaisent à énumérer. 
On croirait que ces derniers se sont, une fois, donné le 
mot d'ordre pour regarder la Vulgate comme non-avenue. 
Bien plus, parcourez des yeux ce qu'ils appellent YIndex 
vocum barbararutn, vous ne tarderez pas à y découvrir, au 
nombre des barbarismes annoncés (2), l'intitulé latin des 
saints Evangiles : Vox barbara « secundùm Lucam », y 
est-il écrit ; Vox latina « scriptore Luca ». — Vox bar- 
bara I Barbarisme ! C'est tout simplement un hellénisme, 
qui, étant donné le titre préexistant « xarà Iwawvîv x.t.X. >, 
ne pouvait manquer d'entrer tôt ou tard en latin. S'il y a 
quelques doutes sur l'époque de son placement en tête des 
Evangiles, il ne saurait y en avoir aucun sur sa légitimité. 
A l'élégance cicéronienne qui lui manque, le nouvel hellé- 
nisme supplée par l'exactitude avec laquelle il traduit et 
rend le texte original. * 

Est-ce la formule grecque « xarà ïwawvîv », cata Joanfiem ; 
est-ce le néologisme « secundùm Joannem » qu'il faut lire 
dans saint Cyprien ? Nous nous prononçons pour la formule 
grecque, avec quelques caractères qu'on l'écrive. 

(i) Bon sens de la Foi, R. P. Caussette, t. i, p. 452. Pour nous en tenir au 
grec du Nouveau Testament, cf. Rom. i, 4 ; 2, 7 ; 4, 16 et beaucoup d'autres 
textes, où « xara :& a la signification de « par » (per). — (2) Lexicon latinum Wagner. 
Nova editio, . in Gallicam linguam translata à P. A. Borgnet p. 75 5 (anno Domini 1878). 
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Nous pourrions, pour justifier nos préférences, nous 
appuyer sur ce double fait, savoir : 1° que la leçon « cata » 
ou « xara » est mentionnée à l'exclusion de « secundùm » 
dans Vltala und Vulgata d'Hermann Ronsch (i); 2*» que la 
préposition « secundùm », au sens dont il s'agit, n'apparaît, 
sauf erreur de notre part, dans aucune œuvre originale 
antérieure au iv* siècle etc.. 

La présence de « cata », au bas des pages, dans les édi- 
tions qui ont adopté « secundùm » (2), ne constitue-t-elle 
pas, à elle seule, en faveur de notre variante, une très forte 
présomption ? Qu'après la publication de la Vulgate, « se- 
cundùm » ait été substitué à « cata », dans des textes et 
surtout dans des intitulés où la préposition grecque était 
la première occupante, on se l'explique aisément. Que le 
contraire ait eu lieu ; que le mot « cata », tombé en désué- 
tude, ait été mis à la place de son nouveau synonyme latin 
«secundùm » plein d'actualité, on le comprend difficilement. 

Par conséquent, que la préposition « secundùm », en 
tant que précédant une cause efficiente, attende so» temps 
et son tour ; et que, remontant les âges, elle n'aille pas 
supplanter injustement « xarà », auquel elle doit sa signi- 
fication extraordinaire de la Vulgate. 

Une dernière remarque : Cata Joannem, ou mieux « xarà 
'iwavvTQv:^, dans les écrits de saint Cyprien, n'étonne pas 
plus que « xarà A«o5wpov » SOUS la plume de Cicéron, que 
l'intitulé « Somme contra Gentiles » sur nos lèvres. 

Catechumenus, xaTToxowfuvoç, catéchumène (Ep. Jub. 
p. 795, 1. 16). 

Catholicus, xaQoXtxoç, catholique. 

« Christianorum novum nomen » (Test. 38, 13). 

(i) p. 451 — cata [xara] Cyprian. Testim. I. 3. 7. 10. 12. 13. 22. — IL 3. 
6. 7... o. : evangelium cata... — (2) Cf. Hartcl p. 42 et p. 44. — (3) Le sacrç- 
mçnt de confirmation. 
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Cimiterium (Ep. Successo p. 840, L 9), ou camde- 
rium, xocfAvjTTfîptov, cimetière, littéralement dortoir (Cf. saint 
Paul : Nolumus vos ignorare de dormientibus). 

Clerus, Clericus (xX^poç, xXiopixoç) clergé, clerc (passim). 

Colaphizo, KoXaytî;», (Test. III, p. 119, 1. 10), souf- 
fleter [de colaphus, «xoXayoç », coup de la main, soit ouverte, 
soit fermée ; différent de « alapa », coup du revers ou du 
plat de la main sur la joue (Cf. Ter. And. 2, i etc.]. 

Collyrium (xoXXuptov, collyre), « collyrium Christi » (384, 
15), par opposition à « stibium », « stibium Diaboli ». 

Daemoniuiu (23, 16), ^«f^oviov, dasmoniacus (436, 16), 

^acffcovtocxoç. 

Deuteronomium, AeuTepovofxtov, le Deutéronome, cin- 
quième livre du Pentateuque (i). 

Diabolus (De Exh. p. 320, 1. 15), le démon, <îcaSoXoç. 
Diaconus, (passim), diaconium, (Ep. Corn. 617, i), 

hypodiaCOnUS (Ep. p. 548, 1. 4), ^(axovoç,^axovta, uiro^toxovoç. 

Dismyriades myriadon (Testim. III, p. 163, 1. 8). 

Ces deux mots grecs (2), dont l'un est le complément 
de l'autre, ont passé de l'Apocalypse (3) dans le latin de 
saint Cyprien : ^cç/uiupcà^eç jnuptaiîcav (^cç, deux fois ; fxuptaJcç, 
-des myriades ; fAupeà^wv, de myriades). La traduction latine 
« bis decem millia decem millium » ou « vicies millia 
decem millium » eût été peu précise, très encombrante et 
trop longue. L'auteur a aimé mieux s'en tenir à la trans- 
cription pure et simple du texte grec en caractères latins. 

Ecclesiastes (passim), ^ExxXvjdtacrrrîç, l'Ecclésiaste, un 
des livres sapientiaux. 

Ecstasis ou extasis (p. S^o, 1. 7 ; p. 817, 1. 4), 
vision extatique, extase, excrradiç. 

Ecclesia, Ecclesiasticus (passim), *ExxXvîcrta, 'ExxXtq- 

9ca9Ttxoç; 

(i) Cf. Test. III, 134, 15 et passim, ^ (2) Introuvables dans les dict. dç 
MM» Frçund et Qpiclierat. — (^ Apoc. f , 16, 
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Eleexnosyna, èXec/Aoouyvj, l'aumône (passim). 

Episcopus, (passim), 'Eirtdxowoç. Le mot « cwt<woiroç » (i) 
répond à « inspector » en temps de paix, à « speculator » 
en temps de guerre. Il désigne dans le grec classique un 
inspecteur chargé de veiller dans tout le pays de TAttique 
à la répression des abus (Cf. Aristoph. Les Oiseaux). L'Eglise 
en a fait le nom de TEvêque, surveillant et au besoin réfor- 
mateur des mœurs dans la société chrétienne (2). 

Episcopatus, (passim), la dignité et les fonctions épis- 
copales, Tépiscopat. 

Ethnicus (p. 301, 1. 7 etc.) cOvtxoy, gentil, païen. 

Eucharistia (passim), TEucharistie, ^yr^a^iaxioL. 

Evangelium, evangelicus (passim) EOoyyAtov, luay- 

yeXtxoç. 

Exodos (passim), TExode, *eÇo*oç, deuxième livre du 
Pentateuque. 

Ezomologesis, èÇopioXoyifjtreç, (Ep. martyr. 514, 10 j Ep. 
au clergé 519, 3). Ce mot « plus expressif » que « con- 
fessio » signifie, d'après son étymologie, révélation, aveu d'une 
faute cachée. D comprend, chez saint Cyprien, non seule- 
ment le sacrement en général, mais, en particulier, les 
différentes parties de la Pénitence. « Nondum pœnitentiâ 
actâ, nondum exomologesi factâ » (p. 519, 1. 2). 

Exorcismus, exorcista, exorcizare, exorcis- 
me etc. EÇopX(9T9QÇ, cÇopXC^fii), iÇopXCCTfAOÇ. 

Gazophylaciuxn (De Op. et eleem.) yaÇoyuXdbctov, mot 
hybride, composé du persan « gaza » et du grec « <puXax>i ». 

Genesis (passim), rcvcdjç, la Genèse, premier livre de 
Pentateuque. 

Haereticus (adjectif, Ep. Pleb. Thib. 689, 1. 19 ; 
substantif, ibid. 672, 2 ; 688, 13 ; hérétique. Aîpcrtxoç. 

Holocaustoma, holocaustum (3)^ holocauste, ôXo- 

XftUTUfXa, oXoX0(U9T0V. 

(i) Ciccron récrit ainsi, Att. 7, 11. — (2) Cf, Tit. i, 7. — (3) Test, i, 49, 21 



140 HELLENISMES. 

Idololatres, as (p. 3^0, 1. 1-2) ; idololatria (p. 320, 

1. 3), idolâtrie. EliiAokàrpviç^ ttètaXokarfia. 

Laicus (Ep. Cornel. p. 616, 1. 15), laïc, Aacxoç, 
Mart3rr, martyrium (passim), martyr, martyre, 

papTtiç, fMCpTUpCOV. 

Mogilalus (i), muet, « Quîs fecit mogilalum et sur- 
dum et videntem et cœcum » (2) ? 

Ce mot grec « /AoyiXaXoç », latinisé par saint Cyprien, 
semble pittoresque et expressif. Il se compose de « fAoynv », 
avoir de la peine, v. g. « w îm woXX' è|ji«îyv}<7a » (Iliad. I, 162), 
ou de Tadverbe « y^iytç », à peine, avec peine, et de 
« XaXcTv », parler sans choix et sans ordre^ comme dans la 
conversation, dans le commerce habituel de la vie (3), 
parler comme un enfant (4). Racine X« — , dérivé AoXoyiQ ; 
d'où Lalagé, pseudonyme enfantin, imaginé par les poètes 
élcgiaques ou lyriques (5). 

Quand on ne le sépare pas du contexte et qu'on songe 
à sa signification de « muet », mutus, comme traduit la 
Vulgate, on y reconnaît avec plaisir un de ces euphémismes 
si bien rappelés par Horace : « Strabonem 

Appellat pœtum pater » (6)... 

« Quis fecit mogilalum et surdum et videntem et cœcum ? 
Qui a créé le bègue (le muet) et le sourd et le voyant et 
l'aveugle »? — L'euphémisme n'existait-t-il pas dans le 
texte grec ? Saint Cyprien, quand il écrivait son Traité sur 
le martyre, n'avait-il pas sous les yeux ou dans la mémoire 
le terme « fjioyeXaXoç » des versions d'Aquila, de Symmaque 
et de Théodotion, et non le synonyme, moins précis (7), 
« Wffxwyo; », adopté par les Sepjante } 

(i) Introuvable dans les dict. de MM. Freund et Qjiicherat. — (2) De Exh. mar- 
tyr* P- 333» !• 21. — (3) Cf. Synon. grecs par Al. Pillon. ^ (4) Xénoph. Cyr. 
I, 4, 12. — ($) Cf. Hor. — (6) Satir. lib. i, 3, 44-53. — (7) àxxj.iiùtpoç se dit le 
plus spuvent de quiconque à Touïe dure. Cf. Dict. grec d'Alexandrç au?i mots 
XWfOÇ et ^U9Xb>tf oç. 
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La réponse à ces questions, en quelque sens qu*oii la 
donnât, n'ajouterait rien et n'ôterait rien à la valeur intrin- 
sèque de iï mogilalus ». Concluons que la forme ktîne 
et mogilalus » d'un vrai mot grec c iioytkoîkoç », a droite 
comme les autres héllénismes du même genre, aux honneurs 
du dictionnaire. 

Ophitae (781, 13) — R. o^nç, serpent. — Hérétiques 
qui avaient, dit-on, un véritable culte pour le Serpent. 
Orphantis (95, 18), ôp<pav6ç, orphelin. 
Paradisu3(DeExh. mart. 320, 11), jardin, le paradis, 
irotpa5(t<roç, mot d'originc persane. 

Paralipomenon (i), les Livres desParalipomènes, ainsi 

nommés « irapaXceicofava >, de plusieurs faits qu'ils renferment 

et qui n'avaient pas trouvé place dans les Livres des Rois. 

Patriarcha, ae (De Mort. 313, 19), patriarche, itar^U^x^^. 

Flasmare (2) (R. irXa<x;iia), façonner : « à Deo plas- 

matus » (804, 17). 

*oderes ou poderis, is (3), ^oHpnç^ mot grec em- 

abstantivement pour désigner la longue robe de lîn qui 

serrai lÉe^ corps et descendait jusqu'aux pieds des prêtres juifs. 

jyter (Test. III, p. 106, 1. i) : « Surgendum ciim 

^ut presbyter veniat ». IlpeaCuTYîç, senex, prêtro. 

terium (passim), icpwÇurcpeov, l'assemblée des 

?rctrcs, l^dre sacerdotal. 

ta, se ou prophètes (De idol. Van. 28, 6), 



Proî 
[pro; 
IPro^ 

prcr 



Lare (Test, i, 46, 8), irpoyiQTcuw, prophétiser. 

ia (p. 140, 1. 7), TrpoyyîTcta, prophétie. 
las tus (4), wpa>TowXa(jToç, le premier homme, 
rs parents. 



l Clirû.^Hiin, dit M. Hartel après saint Jérôme. — (2) Cf. Job. 10, 8 Psalni. 
I5) Test, n 95, 9. — (4) De hab. Virg. 190, 15. Ce mot, d'origine 
I évidemment bibliques, [rappelle le verset grec de la Genèse î 
pî rbv 5v6p(i)tcov > . 
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Psalmiis (passim), psaume, >|;«XfAoj. 

Pseudoapostolus (827, 5), pseudobaptizatus 
(438, 4); pseudochristus(827, 5); pseudoepiscopus 
pseudopropheta (634, 17; 335, 17), ^tyj^o-KpofnT/iç^t.rX 

Scandaluxn (<Jx«v^otXov)'; scandalizare (passim). 

Schisma (Test, m, p. 106, 1. 2) ; schismaticus 

(614, 14), <rx^t(JlM, (rxiGitarixéç. 

Stibium (<jti&), couleur métallique (d'antimoine) dont 
on se teignait les sourcils : « Stibium Diaboli » (i), par 
opposition à « coUyrium Christi » : « Oignez vos yeux, 
non avec le fard du Démon, mais avec le collyre de Jésus- 
Christ » (Cf. de Op. et eleem. loc. cit.). Les deux mots 
mis ainsi en opposition ont été empruntés à la Bible 
(Apoc. 13, 18; Ezech. XXIII, 40), où Ton voit qu'ils sont 
pris l'un en bonne, l'autre en mauvaise part. 

Synagoga, ae (Test. I, 38, 8), (ruvaywyifî, synagogue. 

Thesaurizare (De bon. Pat. p. 400, 1. 4), 6ifî<yauptÇw. 

Zelare (passim), ÇiqXo«, porter envie (2). 

Zizania, orum (p. 622, 1. 15 et 16 etc.), l'ivraie. Le 
mot, d'après quelques auteurs, vient, non du syriaque 
« Zizania » déjà mentionné, mais du grec « ^t^àviov », dont 
la racine serait « C^o », ferveo. L'origine hébraïque ou 
syriaque me paraît de beaucoup la plus vraisemblable, quand 
je songe à quel auteur et à quel récit le terme « zizania » 
doit d'avoir été accrédité en grec et en latin (3). 

â^» TOURNURES EMPRUNTÉES AU GREC. 

Le nombre des mots grecs latinisés est relativement con- 
sidérable, comme on l'a vu, dans les œuvres de saint 

(i) (384, 1$). V. plus haut « colîyrium ». — (2) Nous ne signalons ici ni Tieîus, 
ni sopbia, ni hotrus etc., parce que ces mots, venus du grec, avaient déjà été employés 
sous leur foime latine par Vitruve, Martial, Pline TAncien. — (3) Cf. Matth. XIII, 
2^-40, passim. 
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Cyprien ; mais tous ont été empruntés, non aux auteurs 
profanes, mais à la Bible grecque ou aux traductions latines 
de cette Bible. De même que Denys l'aréopagite, dont 
parle Bossuet, ne fut admis qu'après sa conversion à prendre 
part aux travaux de saint Paul, de même les mots grecs 
ou d'origine grecque qui se remarquent dans saint Cyprien 
n'ont été employés par lui qu'après avoir passé, pour ainsi 
dire, au service et dans le sens du christianisme. Constate- 
rons-nous la même influence dans l'emploi des tournures 
grecques adoptées par l'Evêque de Carthage ? 

Citons d'abord celles qui portent avec elles leur signale- 
ment, nous réservant de reconnaître les autres, à l'article 
des Tournures nouvelles. 

A) SYNTAXE DES VERBES. 

* Verbes construits avec le génitif. 

« Non auiivimus^ucrorumtuorum prophetarww quae locuti 

SUnt » (Laps. 260, 20) : « oux eîcryjxoucra^v twV ^ouXwv crou » (l). 

« Dominabitur multarum gentium » (Test. H, 74, 20) : 

C xopteuaee lOvwv tcoXXwv > (2). 

« Horum omnium indigetis » (Test. III, 122, 19) : 

< j^pTiCcTC TouTwv aTcavTcov » (5), 

* Verbes construits avec l'accusatif, au lieu de l'ablatif. 

« In me oculos tuos fixus es ». Ad Don. 4, 4 (4). 

« Amicta erat pallium purpureum », De h. V. 196, 9 (5). 

* Verbe au pluriel, son sujet non collectif étant au singulier. 

«- Cœcus autem cœcum ducens simul in foveam cadent » 

(i) Dan. 9, 6. — (2) Num. 24, 7. — (3) Matth. 6, 32. — (4) Variante : oculus 
tuus fixds est. — (5) Comme le texte grec (Apoc. 17, 4) porte « itop^^pa xa) 
xoxxtvca ^, nous préférons la leçon « pallio purpureo ». 
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(De Un. Eccl. p. 225, 1. 23-24) : « TuyXoç ft rvyXbv làv ôjyjy?, 

â/jiyoTcpot icç CoGvvov ircffouvrac » (i). — La Vulgatc traduit plus 
littéralement : « Cœcus autem si cœco ducatum pr^estet, 
ambo in foveam cadunt », à l'exception du dernier mot qui 
devrait être « cadent », « ircaouvTat », et non « cadunt ». 

* Verbe, au mode indicatil, au lieu d'ôtre au subjonctif. 

« Vide magna potestas ejus qualiter et semen tuum 
torquebit » (Test. El, p. 132, 1. 22), au lieu de : « Vide 
qualiter magna potestas ejus te et semen tuum tortura sit ». 
C'est qu'il y avait dans le texte grec des Machabées (2) : 

C Occopct To fJityaXcTov aurou xparoç â)ç ci xa\ to crcépixoL cou êaaavtVtt >. 
B) SYNTAXE DES PREPOSITIONS. 

* a A » OU H ab » explétif. 

« Formosi oculi ejus a vino » (Test. I, p. 55, 1. 7), au 
lieu de « formosiores oculi ejus vino » (3)... « x^P^'^^*^'* ®'' 
oyOaXp'i (xutou uTTcp oTvov ». — Au reste, il vaut mieux voir 
dans le verset latin de saint Cyprien un hébraïsme analogue 
à ceux que nous avons déjà mentionnés (4). 

* « A » ou « ai) », au lieu de « è » ou « ex ». 

« Ab agnis et haedis accipietis » (5) Test. II, 80, 25) : 

« àirb Twv àpvwv xat twv Ipt'ywv Xrî\|/£<T9£ H (Ex. 12, 5)» 

* c( A » ou (( ab », au lieu de « inter ». 

« Maledictus Xxxab omni génère bestiarum » (T. II, 74, 10) : 

ft EictxaTapaTo; au àiro TcavTwv twv xtvjvwv 1^ (Gcn. 3, I4). 

(i) Matth. 15, 14. — (2) IL Macchab. 7^ 17. — (3) La Vulgate porte : « Pal- 
chriores » Gen. 49, 12. M. Hartel lit « Formidolosi oculi ejus a vino ». — (4) Cf. 
page 127, les deux versets « Bonum est confidere »..., « Bonum est sperare »..., 
et, surtout le précédent : « Descendit hic justificatus » etc. — (5) Cf. item (Ep. 
p. 758, 1. 6) « Nolite tangere ah omnibus » etc. (Num. 16, 26), 
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* n Iji w explétii. 

<f Ne ïncitetîs me in operibus manuum vestraratn » 

(Test- Ij p. 40 j 1. 5) : * ^ï3 irapapyt^i^Tt ^t h toT; êp))o*; tSv 

jfiïfiùiv 'Lfiiwv ï (Jerem. j, 6). 

* a In a au lieu da n pro u* 

« Sancta Domîni *Vz quibus dilexit et affectavit deos 
aliènes » (T, I, 39, i6) : « iv ûIç ^yaïuïîw »... (Malach. 2, 11). 

Mais nous n'en finirions pas, si des textes sacrés de saint 
Cyprien nous voulions reproduire tous ceux qui se font 
remarquer par une tournure manifestement hellénique (i). 

Tous œs textes, disséminés çà et là dans les Œuvres de 
FEvêque de Carthage, accumulés par lui dans son Traité 
àe VExhoriation au martyre autour de douze, dans ses trois 
Livres des Témoignages autour de cent soixante-quatorze pro- 
positions doc tri n aie s j nous les avons confrontés, un à un, 
avec leurs originaux grecs tant de l'Ancien que du Nou- 
veau Testament. 

Pour épargner à nos lecteurs la peine de lire tout un 
spîdlegium ktin-greCj à nous*même la fatigue de le retrans- 
crire, contentons-nous de formuler la conclusion suivante, 
au lieu de multiplier sans fin les exemples d'où elle se tire : 
// n'est pas, dans les extraits bibliques de saint Cyprien^ une 
seule tournure extraordinaire qui ne soit venue du greCj tel que 
V écrivirent les traducteurs de V Ancien Testament^ les auteurs 
ou les traducteurs du Nouveau. Tel membre de pKrase vous 
semble renfermerj non un latinisme^ non un hellénisme , 
mais un hébraïsme. Vous avez raison ; car il est impossible 
d'en expliquer la construction d'une manière satisfaisante, 
si Ton ne tient compte que des syntaxes du latin et du 

(i) Cf. Tiisttm. ni, p. iij^ L 1-2 j p. 124^ I" 13 ; Test. Ij p. jS, 1. 24 etc. ; 
p< 49, h 4> Bp. p. 708, 1, 5. De Ud. Ec^L p> 115^ 1. 18 kK* 
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grec. Remontez, cependant, à la source ; et, à moins que 
le texte original, ce qui a pu arriver une fois ou l'autre (i), 
n'ait été perdu à jamais, vous vous convaincrez que Thé- 
braïsme du latin avait déjà passé dans le grec, chargé de 
le conserver et de le transmettre : « Graco fonte cadit ». 

Mais nous voici au beau milieu de versets bibliques dont 
le tour, en désaccord avec les .lois strictes de la syntaxe 
latine, est loin de se trouver sans analogues chez les meil- 
leurs d'entre les classiques. Dirons-nous de ces irrégularités, 
pour les justifier, qu'elles sont, comme celles de César et 
de Cicéron, en parfaite conformité avec le mouvement de 
la pensée et la libre allure de la langue familière ? Puisque 
le grec, à lui seul, suffit à les expliquer, nous n'en appel- 
lerons, en cas de besoin, à César ou à Cicéron que pour 
la juste appréciation de passages où saint Cyprien se montre, 
non plus traducteur, mais auteur. Plus d'une fois, d'ailleurs, 
même dans ces passages, une allusion discrète de l'écrivain 
à un texte, sacré qu'il n'aura pas cité, nous permettra de 
reconnaître, dans la tournure insolite de la phrase, un 
véritable hellénisme ; comme la vue d'Ascagne, au défaut 
de sa parole, ravivait, loin de Troie, dans l'âme d'Andro- 
maque, l'image si ressemblante d'Astyanax. Nous aurons 
ainsi l'occasion d'appliquer à l'Evêque, sortant de l'Egypte 
des Septante, ce qui a été dit du néophyte, quittant, tout 
chargé de riches dépouilles, l'Egypte des littérateurs païens : 
Nonne adspicimus quanto auro, argento et veste suffarcinatus 
exierit de JEgypto Cyprianus ?... Pourquoi ne déclarerait-on 
pas à l'avance, aussi justifiables que ceux des meilleurs 
auteurs latins, les autres héllénismes de saint Cyprien ? Ce 
n'est pas lui qui hasarderait, en dehors de sa version des 
saintes Lettres, certaines tournures inconnues aux clas- 
siques (2). Je me trompe ; il en hasardera une en tête de 

(i) Voir un passage d'Hahacuc. Test. III, cap. 29, loc. àt. ^ (2) Cf. Epistolam 
Firmiliani : Accepimus per Rogatianum carissimum,,. (Hartel, pages 810-827). 
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îsà Lfettiiè à rupîen ; mais ce sera pour répondre sûr le 
même ton (t) à uiie salutation épistolaire quelque peu 
ironique. Mais n'empiétons pas; en ce qui Concetne les 
tournures nouvelles, sur le chapitre des néologismes: 



CHAWRE vi. 

INFLUENCE CHRÉTIENNE. 

L'action du christianisme dans les compositions de- saint 
Cyprien ne s'est pas bornée à y introduire un nombre plus 
ou moins considérable d'hébraïsmes et d'héllénismes ; elle 
s'y fait sentir à toutes les pages, soit qu'on examirie le 
vocabulaire, soit qu'on envisage la syntaxe. 

INFLUENCE DU CHRISTIANISME SUR LE VOCABULAIRE. 

1° L'influence chrétienne fera tomber certains termes que 
le paganisme avait mis en honneur ou en usage : 

« CadentquQ 
Quae iiunc sunt in honore vocabula » (2). 

Ce sont d'abord les mots qui bravent l'honnêteté. Leur 
condamnation est formelle et irrévocable : « Nec nominetur 
in vobis » (3). Horace, dont la muse peu chaste en emploie 
quelques-uns, pouvait-il soupçonner qu'ils fussent si proches 
de leur fin ? Ils seront suivis dans leur chute par ces 

(1) « Cyprianus, qui et Thascius, Florentîo, cuî et Pupîano, fratri salutem ». — 
(2) Hor. A. P. 70-71, — (3) Saint Paul, Ephes. 5, 3. 
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termes nobles At la mythologie, v. g. a mehercule » (i), 
qu'inséraîent avec soin les orateurs dans leurs phrases les 
plus retentissantes. « Periit memoria eorum cum sonitu » (2). 
Saint Cyprien, désespérant de rendre aux premiers la décence, 
de faire oublier l'origine et la signification païennes des 
seconds, les sacrifie les uns et les autres : « Et, quse 
Desperat tractata nitescere posse, relinquit » (3). 

2° Elle relèvera, elle remettra en honneur des mots irré- 
prochables, V. g. faventia (4), que la décadence religieuse 
du paganisme a fait tomber en désuétude : 

« Renascentur quse jam cecidere » (5). 

5** Elle restituera à d'autres leur sens étymologique ou 
primitif (6), comme Notre-Seigneur rétablissait l'indis- 
solubilité du lien matrimonial en disant du divorce que 
c'était une innovation attestant la corruption des mœurs : 
<c Ab initio autem non fuit sic » (7). 

4° Elle créera des mots nouveaux, ou donnera à des 
mots déjà existants des significations nouvelles. Il ne suiEt 
pas, en eflet, à une armée, hier démoralisée, qui veut 
aujourd'hui remporter la victoire, d'exclure de ses rangs les 
soldats lâches et corrupteurs ; de rappeler à sa tête les 
chefs valeureux qu'avait frappés une disgrâce imméritée, et 
de replacer aux postes qui leur conviennent, le fantassin, 
Téclaireur et le cavalier. Il faut que des troupes fraîches et 
aguerries complètent son effectif, notoirement insuffisant. 
Ce n'est point encore assez. A ces jeunes et vaillantes 
recrues il faut des armes bien trempées. Qiiel contingent 
d'idées, destinées à renouveler le monde, le christianisme 
n'apportait-il pas à la langue latine en décadence ! Ces 
idées qui demandaient à entrer pour toujours dans l'idiome 

(i) Cf. Pro Milone t Religiones, mehercule, ipsœ etc. — (i) Psalm. 9, 7. — 
($) Hor. A. P. ISO. — (4) Cf. p. 88-93. — (s) Hor. A* P. — (6) V. g. au mot 
« consislens » cf* art» Sens nouveaux. — (7) Matth. XIX» 8. 
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du peuple-roîj te Fac spatium mihî ut habitem n (i)j 
comment les exprimer ? Grave question, grande difficulté. 
Deux principes me semblent avoir servi à saint Cyprien à 
résoudre le difEcile problème : 
L Ne point inncruert à moins de fucessité. 
n. Innover j en cas de nécessité ^ mais h moins possible. 
C'est en vertu du premier principe ^ traduction française 
de la célèbre formule « Nihil innovetur, nisî quod traditum 
est » appliquée à la linguistique et à la Hctérature, que 
saint Cyprien exprime à Taide de mots, usités, communs, 
et demeurant extérieurement les mêmes, le plus d*idées 
chrétiennes qu'il peut. Il commence par prendre les armes 
dont il a besoin, dans un arsenal connu de tous^ « ex 
noto )> (2)5 et ouvert à tous, « de medio sumptis » (3). 
Ainsi il appelle ; 

a) le vrai DieUj Creator ; Do minus ; Factor ; Fons aqu^ 
vivas ; Rex mundi ; Rex gentium.., 

b) la Première Personne de la Très Sainte Trinité, Altissi- 
mus, Dominus (4) ; Pater (5), Pater ca^lesris, Vêtus dierum. , . 

c) la Seconde^ advocatus noster (637, 7), agnus (80^ 6), 
arbitcr gratia: (28, 6), auctor salutis (31, 15), — brachium 
Dei (65 j 12), ' — ^ deductor generis humani (28, 7), depre- 
cator noster (637, 7), dies, dies verus (29 5 ^ 5), Dominus 
et caput (203 j é)j domus et templum Dei (37, 24), dux 
Itioeris (31, I5)j — Filius, Filius Dei (31, 12)3 Filius 
hominis(6o, 17), — hostia dominicaj — gloria Dei (28, 8), 
— imago Dei, initium et finis (178, 21), — janua ou 
ostium (94, 4), justus (79, 10), judex, — lapis (293, 9), 
lux (28, 7), — magister (jrr, 14), magister gratiae (28, 6), 
magister salutis, manus Dei (éo, 9), mons (84, 3), — 

(1) (Is, 49-10). — (2) Hor. A. P* 240* — (3) Id. ibid. 241. — (4) Domitio ci 
Christo ejus quibus scryio (Ep. p* 733, 1. 18). ^- (;) De là les Fairipcmkni (7S1, 
12)^ hérétiques qui soutennient, comme Tindiquc leur nom» que le Père, et ncm le 
Fîîs, a souffert pour ticnis sauver. 
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ovis (80, 6), — panis, panis noster, panis spirîtalis, panis 
vita^ (280, 6), pastor bonus, pater filiorum spîritalium 
(85, 8), peira (579, 9), plénitude (704, 9), primogenitus 
(62, i), primus et novissimus, A. et û (63, i), princeps 
(659, i), princeps lucis (31, 15), — ratio Dei (28, 8), 
Redemptor^ regnum Dei, rex gloriae (97, 12), rex regum 
(99, 21), — saçerdos magni^s (78, 17), sacerdps novus 
(38, i), sanctus (91, 14), sanctus Domini, sapientia Dei 
(28, 8), secundus homo, sermo Dei (28, 6), sol, sol jus- 
titise, sol verus, Spiritus Sanctus (i), sponsus (85, 8), — 
templum novum (37, 25), — verbum Dei, via, veritas et 
vita (94, 4), virtus Dei (28, 8), vitis vera... 

d) la Troisième, Spiritus Patris, Spiritus Sanctus, Spiritus 
sapientiae (76, 6), — Virtus Altissimi... 

e) la Création, factura, plasma... 

f) l'homme pàheur, homo antiquus (429 > 3), vptus 
homo (204, 6)... 

g) le Chrétien, benedictus Patris, confessus, conservus, 
consistens, coheres, credens, domesticus Dei, domesticus 
fidei, fidelis, fidens, filius Dei, filius lucis, filius regni Dei, 
filius pacis, frater, « quem spiritalibus castris cœlestis mi- 
litia signavit » (2), hères Dei, homo lucis, homo novus (3), 
homo renatus, illuminatus, justus, servus Dei, templum 
Dei, tinctus... 

h) l'Eglise, Christi et plebis conjunctio (712, 6), domus 
fidei (777, 20), hortus conclusus (808, 24), plebs sacerdoti 
adunata (733, 4), Domini tunica (215, 11)... 

i) le ministre de la religions, antistes templi (188, 16), 



(i) De id. Van. 28, 9. » Czmtm Spiritus Sanctus induitur ». Les Pères de l'Eglise 
appliquent parfois à la Seconde Personne de la Trinité cette dénomination qui est 
propre à la Troisième. Ils font ainsi de irvev/uia le synonyme de Aoyoç, ce qui 
leur permet d'exprimer en trois mots « Carnem Spiritus Sanctus induitur » . les 
deux natures de Jésus-Christ. — (2) Ad Donat. 15, 15. — (3) C'est là une expres- 
sion familière à Cicéron, mais dans un sens bien différent. 
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doctor audientium (548, 8), homo Dei, lector, Dei mî- 
nister (465, 9), prasdicator veritatis (708, 16), saccrdos 
Dei, sal terras, senior, vas electionis (543, 19)... 

j) le Baptême, aqua (706, 3), aqua aspersionis, aspersio 
(762, 3), aqua vitalis, aqua vitae aeternae (707, 22), lava- 
crum, lavacrum salutare, lavatio, nativitas secunda... 

k) la Confirmation, impositio manuum (785, ^et sœpè)... 

1) la Pénitence, absolu tio, manûs impositio (518, 19}, 
indulgentia, pœnitentia, satisfactio (262, 8)... 

m) l'Eucharistie, calix dominicus, ebrietas dominici ca- 
licis (710, 7), communicatio, communio, corpus et sanguis 
Domini, dominica saturitas, poculum salutare, sanctum 
Domini... 

n) la Messe, missa (289, 15), oblatio... 

o) la Grâce, dignatio dominica; gratia, gratia inundans 
(7, 12), gratia spiritalis (7, 6), indulgentia (6, 20) indulgentia 
cœlestis, lux immortalitatis aeternae, lux justitiae (15, 26),. 
mors criminum, pigmentum innocentiae (15, 25), cœlestis 
sagina (15, 20), stola innocentiae, vita virtutum... 

p) la concupiscence, concupiscentia carnalis (192, i), vêtus 
fermentum (198, 25)... 

q) la prière, oratio, statio (i), supplicatio (2), postulatio, 
« postulationum preces » (319, 12)... 

r) le salut éternel, salus, « fructus regni aeterni, complexus 
et osculum Domini, conspectus Dei (484, 5-6) ; regnum 
cœlorum (38, 14), regnum Dei (645, 3-4), vita aeterna 
(51, 13-14)... 

s) V apostasie, fidei naufragium (616, 18), perfidia ; le 
péché, adulterium spiritale (715, 21), flamma delictorum 
(374? 10)5 labes superîoris aevi (6, 4), lapsus (586, 8), nau- 

(i) Littéralement prière faite debout, par opposition à « supplicatio » prière faite à 
genoux. Le mot « statio » a passé au figuré du langage militaire dans la langue 
liturgique. — (2) Cf. de B. G. Cass. « Supplicatio » y veut dire, non supplication, 
mais actioi% de grâces. 
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fragium (S30, 24), riodus injusririae (108, 16-17), peccatum 
(passim), sordes contagîonis antiquae (204, 6), venena anti- 
qua (633, 5), vulnera Adamî (373, 14)... 

t) le martyre, actus, agon, confessîo, corona (244, 11). 

u) le démon, Bestia, infestans inimicus (15, 6), infesta- 
tionis princeps (582, 11), malus, nequissîmus, le vaurien 
par excellence ; serpens, (210, i) ; spiritus immundus (764, 
i), vêtus hostis (7, 2) ; les démons, potestates hujus mundi, 
principes hujus mundi et tenebrarum harum (183, 5), erra- 
tici spiritus, spiritalia nequitiae (183, 6), spiritus nequitiae, 
spiritus insinceri et vagi (23, 12)... 

v) la mort, dormitio, excessus, exitus, expeditio, prima 
mors (2), secunda mors (3), profectio (4)... 

x) le jour du jugement, Dies (254, 14), dies Domini, dies 
irae et revelationis, judicium (178, 8)... 

La colère de Dieu, poculum irae Dei, vinum irae Dei... 

y) l'^fir, ignis (474, 18 ; 638, 20), pœnalis flamma 
(665, 8), pœnalis locus (577, 12), pœnale receptaculum 
(578, 15), portae inferorum (212, 10)... 

z) les armes du Chrétien, arma cœlestia (695, i), arma Dei 
(183, 7), galea salutis, gladius spiritus, lorica justitiae, 
munimenta spiritalia, scutum Fidei, tela divina (695, 3)... 

Ces simples citations nous font déjà entrevoir comment 
ridée chrétienne a su s'exprimer, sans rien innover dans le 
corps des mots innombrables qu'elle prenait à son service 
en les aflfranchissant du sens usuel et vulgaire (5). N'est-ce 

(i) £p. p. 664, 1. 13 c Ignita jacula nequissimi «. L'épithète c ignita » est 
remarquable par la couleur locale. Elle rappelle le feu éternel préparé aux mauvais 
anges. — (2) Prima mors, mors corporis'. — (3) Secunda mors, mors animae. De 
Op. et eleem. 377, 22. — (4) De là tout naturellement l'idée d'un viatique. Cf. 
p. 311, 1. 14. — (5) Cf. Nous verrons plus loin, au chap. des nèologismes, art. sem 
nouveaux, k propos de Botruus, un exemple remarquable de cet ai&anchissement. 
« Domini vineae pingues racemi, et jàm maturis fructibus botrui, pressur» saecularis 
infestatione calcati, torcular vcstrum carcere torquente sentitis etc. » — Cf. item 
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pas ainsi qu'Hector et les Troyens s'étaient revêtus, sans y rien 
changer, l'un, des armes d'Achille conquises sur Patrocle (i) ; 
les autres, des dépouilles des Grecs vaincus par eux (2) ? 

Saint Cyprien n'est pas moins heureux dans les nouvelles 
alliances de mots que sobre et réservé dans la création de 
termes nouveaux. Pour ne parler que de la panoplie spiri- 
tuelle du chrétien, la Foi est devenue, dans le langage 
apostolique du Père de l'Eglise (3), un véritable bouclier, 
scutum Fidei ; l'Espérance du salut, un casque, galea salutis ; 
la parole de Dieu, un glaive, gladius spiritus (4) ; la justice, 
une cuirasse, lorica juslitia. De fait, la Foi n'est-elle pas 
contre les suggestions de l'invisible ennemi, si bien nommé 
le diable « diabolus » (de (JiaÇaX>.w), ce qu'est le bouclier 
contre les traits et les flèches du dehors, l'arme de la défense 
et de la résistance (5) ? Ce qu'est le casque pour la tête, 
qu'il garantit et d'où dépend la vie de tout le corps, la 
considération et l'attente du salut éternel le sont pour l'in- 
tention, dont elles sauvegardent la pureté, et d'où tous nos 
actes tirent leur valeur morale. Rien de plus naturel et de 
hardi que l'assimilation de la parole au glaive, gladius spi- 
ritus, et de l'intégrité chrétienne à une cuirasse impénétrable, 
lorica justitia. Ces deux métaphores n'eussent pas manqué 
de plaire, je m'imagine, la première, à l'orateur romain 
préférant comme plus glorieuses les palmes de l'éloquence 
aux lauriers de la guerre (6) ; la seconde, au poète lyrique 
célébrant, dans des vers dignes du sujet, l'indomptable 
constance de l'homme juste (7). 

Sécrétant missae in festo sacratissimae coronae spineae : « Tuorum mtîitum, rex omni- 
potens, virtutem robora : ut quos in hujus mortalitatis stadio unigeniti Fiiii tui 
Corona laetificat, consummato cursu certaminis, immortaiitatis hravium appréhen- 
dant ». De part et d'autre, les mots, tout en restant les mêmes, ont changé de 
signification : ils ont été pris au sens chrétien. — (i) ^n. II, 275. — (2) Ibid. 
389-39$. — (3) Cf. Eph. 6, 17 ; I Thess. 5, 8 ; Ep. LVIII, 664, passim. — (4) Cf. 
Epb. loc. cit. Cf. Hcbr. 4, 12; Ep. LVIII, p. 664. — (5) Cui resistite fortes in fide 
(leçon brève à Complies). — (6) Concédant laurea linguse. — (7) Hor. III Od. 3, i-8. 
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Sans vouloir multiplier les exemples de ces alliances de 
mots (i), dont la convenance et la beauté sautent aux yeux 
de quiconque a la science de la religion a sacramenta non 
ignorantibus » (2), nous sommes en droit de dire de saint 
Cyprien qu'il avait rempli la double condition posée par le 
législateur du Parnasse latin au littérateur désireux de 
bien écrire : 

In verbis etiam tenais cantusque serendis 
Dixeris egregiè, notum si callida verbum 
Reddiderit janctura novum (3). 

Cet éloge, si mérité, ne suffit pas. A la plupart des 
termes que nous avons vus s' affranchissant, un à un, ou 
deux à deux, du sens vulgaire, s'applique ce que l'apôtre 
enseigne de la future délivrance des créatures corporelles et 
insensibles, assujetties à la servitude et à la corruption (4). 
Ils ont participé, autant qu'ils en étaient susceptibles, à la 
glorieuse mise en liberté des enfants de Dieu « in libertatem 
gloriae filiorum Dei » (3). 

Mais les mots déjà existants ne pouvaient tous se prêter 
avec un égal bonheur à l'expression exacte et adéquate 
d'idées nouvelles. Que faire ? Etendre brutalement les 
rebelles, comme sur un lit de Procuste, pour les allonger ou 
pour les raccourcir ? Le respect de saint Cyprien pour la 
langue s'y oppose : plutôt les abandonner que les maltrai- 
ter (6) ! Créer de toutes pièces, comme le permet Horace, 
des termes inconnus à l'oreille des vieux Céthégus (7) ? 
Non, à moins d'une absolue nécessité. 

Saint Cyprien n'innove que dans la mesure du néces- 
saire, de manière à enrichir, sans le violenter, Vidiomt 
national (8). A quoi se réduisent, en effet, celles de ses 

(i) Cf. precumtuba, modcstiae tela (Ep. p. 554,1. 19-20) ; collyrium Christi, sti- 
bium Diaboli etc. — (2) Lact. loc. cit. — (3) A. P. 46-48. —(4) Rom. VIII, 19- 
?2. — (5) Rom. VIII, 21. - (6) A. P. 150. — (7) A. P. 50-51. — (8) A. P. 57. 
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innovations qui sont dues à l'influence chrétienne, d^ins le 
corps du mot latin ? A l'emploi de certaines désinences de 
flexion à un cas (i) et à un nombre (2) parfois inusités ; 
à l'addition d'un suffixe (3) ; à l'addition (4) ou au retran- 
chement (5) de quelque préfixe. Que ces sortes de niodifi- 
cations,,naturelles dans une langue vivante comme l'éclosion 
des fleurs au printemps et la chute des feuilles en automne, 
fussent indispensables à la fidéUté littérale de la traduction 
ou à la précision des termes ; qu'elles aient des analogues 
dans les œuvres les plus classiques, on le verra à Tarticle 
des mots nouveaux. Qiiant aux néologismes chrétiens qui 
auraient tout gardé du grec, excepté la désinence de flexion 
ou de dérivation, et, par extraordinaire (6), la partie ser*- 
vant de préfixe, s'ils ont été adoptés par saint Cypricn, de 
préférence à leurs équivalents latins devenus leurs conçu r- 
rents (7), c'est qu'ils étaient les premiers occupants^ et que, 
s'étant latinisés sans effort, ils avaient déjà passé en usai^e. 
Est-il possible, je le demande, d'user avec plus de discrétion 
et d'à-propos du privilège de créer des mots nouveaux pour 
exprimer des idées nouvelles ? 



INFLUENCE DU CHRISTIANISME SUR LA SYNTAXE. 

Nous venons d'entrevoir ce qu'a été l'influence du chris- 
tianisme sur le lexique profane de saint Cyprien. QuVt-elIe 
été sur sa syntaxe et sur son style ? Ce que voulait Hor;ice 
de son Aristarque, critiquant une phrase prétentieuse ou 
obscure : 

... Ambitiosa recidet 
Oraamenta, parùm claris lucem dare coget (8). 



(i) V. g. l'accusatif « precem ». — (2) Cf. altitudines etc. — (3) Cf. LongmqUjjn', 
(4) Cf. impaenitens. — (5) Cf. acerbatio. — (6) Cf. coepiscopus. — (7) ^'■ ii< 
« tingere », synonyme de « baptizar^ »... — (8) A. .P. 448. 
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« La contexture savante et périodique de la prose, qui 
était devenue, en quelque sorte, naturelle à la langue grecque, 
dit F. Schleg'el, demeura toujours étrangère à la langue 
romaine. Parmi les écrivains romains distingués, il n'en est 
qu'un fort petit nombre qui aient triomphé de cette diffi- 
culté et soient parvenus à une construction de phrase 
simple et noble. Mais nous voyons aussi d'autres écrivains 
du plus grand mérite succomber sous le poids des difficultés 
que leur présentait l'imitation d'un style étranger, s'égarer 
et se perdre dans le dédale d'une construction savante de 
périodes, à l'imitation de celles des Grecs. C'est ainsi que 
les poètes romains paraissent souvent contraints, obscurs et 
étudiés, lorsqu'ils veulent s'approprier Vàlat vif et brillant 
de la muse grecque » (i). 

c( La prose du grand siècle, ajoute M. D. Nisard, me 
fait l'effet d'une belle statue grecque, vêtue d'une robe aux 
longs plis majestueux, qui reste immobile pour ne pas 
s'embarrasser dans son large et magnifique vêtement » (2). 

Quel changement le génie chrétien apportera-t-il à la 
phrase latine pour qu'elle acquière* ce qui lui manque par- 
fois de clarté et d'aisance ? A l'exemple de l'esprit senten- 
cieux, bref et antithétique de Sénèque et de l'école stoïcienne, 
relèvera-t-il sur l'épaule ou rognera-t-il le manteau de la 
statue, afin de donner à celle-ci une allure plus libre ? Mais, 
comme le fait observer le judicieux critique des Poètes 
latins de la Décadence, ce qu'elle gagnerait en mouvement, 
elle le perdrait en noblesse. Voici à quelles innovations de 
tournures s'arrête saint Cyprien : 

1° Tput en se gardant bien de multiplier outre mesure 
les incidentes subordonnées les unes aux autres, s'enchevê- 
trant les unes dans les autres, il a recours, en cas de 
besoin, à la conjonction « quod » (3) entre deux verbes, 

(i) Hist. de la litt. anc. et mod., trad. par Wil. Duckett, 1. 1, p. 210. — (2) Et. sur les 
Poètes lat. de laDécad. t. H, p. 207, 2»éd. — (3) Cf. Tourn, nouv.,synt, des conjonctions. 
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comme on se servait d'une agrafe, dans l'antiquité, pour 
attacher des draperies amples sous la gorge ou sur l'épaule. 

2** Parmi les conjonctions dubitatives, il en est une, 
« an » (i), sur le sens exact et sur l'emploi de laquelle ne 
sont parfaitement d'accord avec eux-mêmes ni les écrivains 
du siècle d'Auguste, ni surtout ceux de la Décadence païenne. 
De là, plus d'une obscurité jusque dans la poésie didactique 
d'Horace. Par une innovation qui prévient les malentendus, 
saint Cyprien, conséquent avec lui-même, fait toujours de 
« an » entre deux verbes le synonyme de « ne », et l'équi- 
valent de notre « si » français, purement dubitatif. 

Telles sont les deux seules modifications importantes 
qu'ait introduites la littérature chrétienne dans la syntaxe 
latine. Toutes deux satisfaisaient à un besoin de clarté : 

« Parùm daris lucem dare coget ». 

Nous devons ajouter que l'influence du christianisme a 
peu à peu fait disparaître du style de saint Cyprien l'em- 
phase naturelle aux écrivains du paganisme : 

« Ambitiosa recidet 
Ornamenta ». 

Que de fois, même chez les plus classiques d'entre ces 
derniers, la pauvreté du fond se cache sous le luxe de la 
forme ! Le prince des orateurs romains n'est-il pas, lui 
aussi, à certains moments, sinon en théorie, du moins en 
pratique, de l'avis d'Isocrate déclarant qu'il est donné à 
l'éloquence de rabaisser ce qui est grand, de rehausser ce 
qui n'a nulle importance (2) ? A cette emphase, cent fois 
plus fréquente et plus frappante chez les auteurs de la 
Décadence, il faut assigner deux causes principales : l'une 
objective, le peu d'élévation des idées païennes ; l'autre 
subjective, la vanité de l'écrivain païen (3), poursuivant, à 

(i) Cf. p. 55 et sq. — (2) Panégyr. d'Athènes, i. Cf. Cic. Orat. 30 etc. — 
(5) Cf. Phœd. lib. ni, fâbul. 9 ; Prolog, lib. HI, IV, 5 ; lib. IV, fab. 20. Epilog. 
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tout prix (i), la gloire littéraire, et demandant à i*êxpreissîoh 
ce que lui refuse la chose (2). Or, d'un côté, le christia- 
nisme élève Tesprit de l'homme à une hauteur que n'avaient 
pu pressentir les plus grands génies du paganisme ; il propose 
aux littérateurs aussi un idéal de perfection qui ne saurait 
jamais être atteint, quelques glorieux efforts qu'on fasse 
pour en approcher de plus en plus ; de l'autre, eii patron- 
nant l'humilité, recommandée à tous, il déclare la guerre à 
l'orgueil ; il ne souflFre pas que le mensonge serve d'ornement 
à la vérité : Sit autem sermo vesfer : Est, est : Non, non. 

Voulons-nous dire, par là, que Cyprien, en se conver- 
tissant au christianisme, en adopta tout de suite et d'em- 
blée le langage, ennemi de la recherche, de la déclamation 
et du charlatanisme ? Non, non : un changement si sou- 
dain, si complet, si radical, n'est pas possible. Dans la 
phrase trop chargée du néophyte d'aujourd'hui, décrivant 
à un ami les merveilleux effets de la Grâce, se reconnaît 
le rhéteur païen et applaudi de la veille. Il y a, nous le 
répétons (3), dans sa description du lieu de l'entretien, 
trop de détails minutieux, trop d'épithètes élégantes et 
poétiques. C'est le sentiment, déjà mentionné, de saint 
Augustin, qui semble comparer le style recherché de l'au- 
teur, en cet endroit, au cours sinmux et à l'écume d'un 

lib. IV (passim), lib. IV, fab. 7 etc. — Cf. Cic. ad Attic. lib. I. ep. 15 ; ad 
Famîl. IX, 14. Laudis avidissimi semper fuimus. — Sum enim avidior etiam quàm 
satîs est gloriae etc. — (i) Cf. ad Famil. V, 12. Cicéron ira jusqu*à. prier et supplier 
Thistorien Luccéius de mentir pour le louer. — Cf. Hor. Exegi monumentum etc. 
Ov. Opus exegi etc. — (2) « Le style de Virgile n'est pas sans défauts. On y a 
relevé un pathétique cherché, des traits de rhétorique artificiels. Sans doute il est 
bien loin du cliquetis de mots de ses imitateurs. Néanmoins plus d'une fois chez 
lui l'expression s'exagère et l'effet est dans le mot plus que dans la chose... Il 
semble abuser du droit que donne le style poétique de ne pas appeler les choses par - 
leur nom propre; ... il ne dit jamais 9 panis» pour le pain, mais toujours «r cares» ; 
il abuse des figures, ... au point qu'il est impossible de trouver chez lui six vers 
de suite où le langage ne soit pas figuré ; de plus ces figures sont souvent entassées 
et ne sont pas toujours naturelles »... (Virgilii Opéra par E. Benoist ; Vie de Virgile 
p. 15 et 16). — (3) Cf. plus haut, page 78. 
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faible mîsseau dans un pré fleuri. « Exîgua et fragîlîa bona 
spumeo verborum ambitu ornantur, quali nec magna atque 
stabilia décanter et graviter ornarentur. Est taie aliquid in 
epistolâ beatissimi Cypriani » (i). Accidentel ou calculé, 
ce luxe d'ornements n'en est pas moins, à ses yeux, une 
leçon ménagée par la Providence pour faire apprécier à 
la postérité la langue latine, bientôt débarrassée de cette 
redondance vaine, ramenée et réduite à une élocution plus 
modeste et plus grave. Or, à quelle influence fait-il hon- 
neur d'une si heureuse réformation. A l'influence de la 
pure doctrine chrétienne. « Quod ideo puto vel accidisse, vel 
consulto factum esse, ut sciretur à posteris quam linguam 
doctrina christiana sanitas ab istâ redundantiâ revocaverit, et 
ad eloquentiam gravioremmodestioremquerestrinxerit» (2). 

Par son Epître à Donat, conclut saint Augustin, l'Evêque- 
martyr prouva aux amateurs du style trop fleuri qu'il 
pouvait les servir selon leur goût ; par ses autres écrits 
subséquents, qu'il ne le voulait plus. « Qui vero haec 
amant, profecto eos qui non ità dicunt, sed castigatius 
eloquuntur, non posse ità eloqui existimant, non judicio 
îsta devitare. Quapropter iste vir sanctus et posse se 
ostendit sic dicere, quia dixit alicubi ; et noUe, quoniam 
postmodùm nusquàm » (3). 

Que telle ait été l'intention de l'interlocuteur de Donat (4) ; 
tel, son renoncement aux ornements trop chargés de la 
littérature profane (5), nous ne le croyons pas, moins 
indulgent en cela pour lui que l'illustre Evêque d'Hippone. 

Mais que sont, dans ses Lettres pastorales, quelques 
antithèses, quelques métaphores de trop ? Des réminiscences 



(i) Et il cite la phrase si connue : Petamus banc sedem : dant secessum etc. — 
(2) Qjialis in ejus consequentibus littcris securé amatur, ajoute S. Augustin, religiosè 
appetitur, sed difficiilimè impletur. — (3) S. Aug. De Doct. Christ, lib. IV, cap. 14. 
— (4)^ Cf. Ep. ad Don. p. 4, 1. 10-15 ••• non eloquentiae viribus... nec ad audientiae 
popularis illecebram culto sermone fiicata... — • (5) Cf. plus haut, p. 78 et 79. 
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involontaires d'un art qu'il apprit et enseigna trop bien 
pour qu'il m lui en restât pas toujours quelque chose ; ou des 
concessions passagères au goût littéraire de ses correspon- 
dants ; dans tous les cas, des traces de l'influence païenne 
sous laquelle s'étaient écoulées les années de ses études et 
de son professorat profanes. 

Quant à l'influence chrétienne, elle se manifeste, elle 
triomphe dans un grand nombre de pages qui n'ont ni 
précédentes dans la littérature ecclésiastique, ni équivalentes 
dans la littérature même classique ; dans des pages d'un style 
élégant et sobre où le critique le plus judicieux et le plus 
sévère ne trouverait rien à retrancher (i). Grâce à elle, 
plus l'Evêque approche du martyre qui lui est réservé, plus 
est émouvante et admirable de simplicité la forme dont il 
revêt ses pensées (2). Il faut d'ailleurs se garder bien de 
prendre pour de l'exagération ce qui n'est que la simple 
annonce d'une héroïque fermeté, inconnue, en réalité, aux 
écrivains païens. Chez eux; les actes de l'homme ne répon- 
dent pas aux promesses du littérateur. Après s'être élo- 
quemment écriés par exemple : « Dulce et décorum est 
pro patriâ mori », ou « facere et pati fortia romanum 
est », l'un déserte honteusement le champ de bataille en 
y laissant son bouclier ; les autres ne savent pas se résigner 
à perdre noblement la vie. Aussi sommes-nous réduits à 
leur appliquer à tous, alors même qu'ils formulent d'excel- 
lents conseils en un langage irréprochable, ce que disait 
Jésus-Christ des Scribes et des Pharisiens, assis sur la chaire 
de Moïse ; et à conclure avec lui : « Omnia ergo quas- 
cumque dixerint vobis, servate et facite ; secundùm opéra 
vero eorum nolite facere : dicunt enim et non faciunt » (3). 

Cette contradiction et cette faiblesse qui fopt percevoir 

(i) Cf. Epist. de redemptione fratrum ex captivitate Barbarorum. — (2) Cf. 
Epistolas de nuntiis Româ reversis persecutionem nuntiantibus ; de suo secessa 
paulo ante passionem. — (3) Matth. 23, 1-4. 
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à l'oreille, dans les morceaux les plus éloquents des auteurs 
classiques, je ne sais quel son lointain et affaibli d'airain 
et de cymbale, ne se rencontrent pas chez saint Cyprien. 
Il ira, dans son Jraité de la Mortalité, jusqu'à s'étonner que 
les victimes de la peste ne jettent pas au Ciol, en mourant, 
le cri de la reconnaissance : « Dieu soit loué » ! « Deo 
gratias » /,.. « Et tu non Deo gratias agis... quod exitu 
maturiore substractus ruinis et naufragiis et plagis immi- 
nentibus exuaris » (i) ?... C'est vrai; mais entendez sa 
réponse à la sentence qui lui a été lue à haute voix et qui 
le condamne à être décapité : « Dieu soit loué » ! s'écrie- 
t-il, Deo gratias (2) ! 

« Dieu soit loué » ! Ce simple mot du confesseur bientôt 
martyr me convainc, mieux que ne le feraient toutes les 
dissertations, de la sincérité de l'écrivain-orateur exhortant 
des pestiférés à voir dans la mort une grâce et une faveur 
du Ciel. Impossible de l'expliquer autrement que par l'in- 
fluence du christianisme, qui fait un devoir aux prédica- 
teurs, aussi bien qu'aux auditeurs, de passer des paroles 
aux actes, de conformer leurs actes à la parole de Dieu : 
Estote factores verhi et non auditores tantùm (3). Estote fac- 
tores verbi et non locutores tantùm. 



CHAPITRE VIL 

DES NÈOLOGISMES. 

(c Les langues sont assujetties, comme le reste, à la loi 
du changement, forte et juste expression de Bossuet, qu'il est 

(i) De Mort. p. 313, 1. 8-io. — (2) Act. Proconsul. S. Cypr. 4. — (3) Jacob. I. 22. 

Il 
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permîs d'applîquer îci. Tout le prouve, Texpérience et la 
raison. Le genre humain a maintenant des annales assez 
longues pour savoir que les langues changent et se trans- 
forment... Voilà ce que dit Texpérience. Le raisonnement 
ne dit pas autre chose. Il est impossible, toute chose chan- 
geant par l'histoire, que par cette même histoire les langues 
ne changent pas aussi. Une usure inévitable en frappe 
certaines parties ; une production non moins inévitable 
s'exerce à côté de ce qui s'en va » (i)... 

« En définitive, ajoute M. Littré (2), un néologisme 
inévitable affecte toute langue vivante ; c'est en présence 
de ce fait certain qu'il importe de définir ce qu'on doit 
entendre par conserv^ation de la pureté. La pureté ne peut 
être le maintien immuable des formes classiques ; cela est 
impossible en fait, et j'ajouterai en droit ; car ces formes 
s'usent d'elles-mêmes : elle est dans le soin d'appuyer la 
langue à ses traditions et de contrôler le néologisme par 
les origines »... Et passant au latin chrétien dont il est ici 
question : « Le latin n'est pas tout entier renfermé, dit-il, 
dans ce qu'on nomme l'époque classique. Il n'a pas seule- 
ment servi à la RépuWique et aux premiers temps de 
l'Empire... L'empire romain déclinant, la latinité romaine 
déclina ; mais à côté d'elle sortit comme un rejeton vigou- 
reux la latinité chrétienne, qui se couvrit, non pour long- 
temps de feuillage et de fruit (3)... Des traductions firent 
passer dans le style les locutions bibHques ; si bien qu'un 
néologisme impérieux modifia mainte pa^rtie et incHna le 
langage classique vers d'autres formes. Qui négligerait cette 
précieuse latinité aurait bien tort. Là, on trouve rendue, 



. (i) Littré. Hist. de la langue française^ Inirod. — (2) lUd. t. II,. p. 485. Cf. 
Hem, F. Schlegel, Hist. de la litt. anc. et mod. — (3) « Avec U traduction de h. 
Bible en langue romaine commença pour cette langue une vie toute nouvelle, une 
postfloraison tardive, mais, à certains égards, très riche, de la littérature latine » 
\f. Schlegel, op. cit. t. 1, p. 209). 
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par un vrai latin (puisque c'est celui d'hommes latins qui 
se virent obligés de parler de choses chrétiennes dans la 
langue de Cicéron) toutes ces idées qui sont aussi la pro- 
priété moderne en tant que monde chrétien » (i). 

On ne saurait mieux penser ; et nous sommes heureux 
d'emprunter à un érudit des plus autorisés et des moins 
suspects de partialité pour le catholicisme, avec l'assurance 
qu'on aurait bien tort de négliger la latinité chrétienne, la 
constatation d'un fait et d'un droit que proclamait, il y a 
dix-neuf siècles, avec les réserves connues de tous (2), le 
législateur du Parnasse romain : 

Ut syltrae foliis pronos mutantur in annos 
Prima cadunt : ita verborum vêtus interit aetas... 

... Licuit, semperque licebit 
Signatum, praesente nota, producere nomen (3). 

Que d'exemples latins nous pourrions citer de ce chan- 
gement permis, et inévitable, du reste, comme celui des 
forêts, au retour du printemps ! Prenons l'adjectif « piis- 
simus ». Du temps de Cicéron, ce superlatif était un 
néologisme, regardé comme barbare, ainsi que le prouve 
le passage suivant de la xiii^ Philippique : « Tu porro ne 
pios quidem seàpiissimos qua^ris : et quod verbum omnino 
nuUum in linguâ latinâ est, id, propter tuam divinam 
pietatem, novum inducis ». Au premier siècle de l'ère 
chrétienne, il figurera avec honneur dans la phrase |élé- 
gante de Opinte-Curce (4). 

Un exemple plus curieux encore, c'est celui d'un autre 
superlatif, « novissimus ». Cicéron, au rapport d'Aulu- 
Gelle (5), condamnait comme des nouveautés les mots 
(( novissimus et novissimè », employés si souvent par Salluste 
et surtout par César. Attendez quelques années, peut-être 



(i) Littré, Op. cit. t. II, p. 375. — (2) In verbis tennis, cautusque serendis. Hor, 
A. P. — (3) Id. ibid. 58-59. — (4) a-Curt. 1. IX, cap. 6. — (5; N. A. X, 21, 
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quelques mois seulement ; laissez le grand orateur romain 
plaider pour Roscius, et vous surprendrez sur ses lèvres et 
dans son style la forme nouvelle qu'il réprouvait naguère : 
« Qui ne in novissimis quidem erat histrionibus, ad primes 
pervenit comsedos » (i). 

La conclusion à tirer de ces principes et de ces précé- 
dents, qu'il importait d'établir, nous paraît toute simple, 
toute lumineuse. Puisque le latin n'était pas une langue 
morte, au m* siècle après Jésus-Christ, nous ne rejetterons 
pas d'emblée et de prime-abord, en parcourant les œuvres 
de saint Cyprien, toutes les expressions nouvelles qui n'y 
rappelleraient point à l'œil et à l'oreille le vocabulaire du 
règne d'Auguste ; mais, à l'exemple de l'érudit cité plus 
haut, nous repousserons les mauvaises et admettrons les 
bonnes, comparant les premières, c'est-à-dire non seule- 
ment les mots nouveaux, mais les locutions et les tournures 
nouvelles nullement autorisées par l'analogie, aux hypo- , 
thèses hasardées que dans les sciences on imagine au lieu i 
d'étudier et d'observer les faits ; les secondes à ces- belles ' 
semences que Virgile recommandait aux cultivateurs de 
son temps de choisir, s'ils ne voulaient point voir dégénérer , 
rapidement leurs cultures (2). i 

Nous nous occuperons, dans un premier article, des 
mots nouveaux ; dans un second, des tournures nouvelles. ' 

I 

I 

Article 1^^. — Mots nouveaux. 1 

Un mot peut être nouveau ou le devenir i® par une 
modification de forme, 2° par un changement de sens. De 
là deux paragraphes, que nous diviserons, autant que le 
demanderont l'ordre et la clarté. 

(î) Pro Roscîo Corn. XXX. — (2) Georg. I, 197. 
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Paragraphe i". — Formes nouvelles. 

La forme ou le corps du mot^ par opposition au sens, 
qui en est l'âme, se modifie dans les œuvres de saint 
Cyprien P par la flexion ^ v. g, diaconibus, au lieu de dia~ 
conis ; prodknî^ au Heu de prodihunt.,. UP par la dérivation, 
V, g- remissa, ^j au lieu de remisswj onts.,. IIP par la com- 
position 3 V* g. coepiscopus^ au lieu de synepiscopus.,. 



r FLEXION. 
A) FLEXION DU DECLINAISON DES SUBSTANTIFS. 

a) GhaBgemânt do déolinaÎBon, 

* DiacomSf diaconihus (passim). 

Cette formCj qui se retrouve dans la Vulgate (ï)^ dans 
les auteurs ecclésiastiques (2) et dans les livres liturgiques (j), 
concurremment avec l'autre a diaconi (4), diaconos, dia- 
conis », plus usitée même chez saint Cyprien, paraît rcpré- 
hensible au premier abord. 

Le nom ce 5iaxo>ot jï, étant de la seconde déclinaison en 
greCj devait régulièrement passer dans la seconde en latin 
et dans la seconde seulement. Aussi la forme que nous 
examinons j serait-elle à rejeter comme barbare, si, au-dessus 
de robligation imposée aux mots dérivant du grec de ne 
pas îrop s'éloigner de la source (j), il n*y avait pas Tusage, 
arbitre absolu , maître et régulateur du langage (6). C'est 
assez dire que nous sommes en présence j non d'une faute 

(t) Philipp. ï, I, — (j) Cf, s. HiL Comment, in Mâtth. 25 etc. — (3) Cf. les 
onisonSf si yen érables par leur antiquité me me, de TOffice du Vendredi saîm, — 
(4) a. L Tîmoth. 3, 12 ; ibid- 3,8. — (5) Hor. A. P. 55. — (6) Ibid. 71-72, 
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de déclinaison, mais d'un terme hétéroclite, d'un de ces 
noms surabondants qu'on peut relever dans toutes les 
langues, v. g. vultur, vulturis ; vulturius, vulturii (i) etc. 

Au surplus la forme latine « diacon, onis etc. », incri- 
minée à tort, du « ^«axovoî » des Grecs n'est pas sans ana- 
logues dans la langue classique (2), cicéronienne même. 

Le mot grec cXcya;, cXc«pavToç, par exemple, devient sous 
la plume de Cicéron elephantus, elephanti, alors que d'autres 
écrivains le rendent par « elephas, elephantis », traduction 
plus régulière, en vertu du précepte que nous invoquions 
tout à l'heure (3). 

Mais cette forme surabondante que nous venons de jus- 
tifier, à qui la langue latine en est-elle redevable ? Au peuple 
seul, dont la langue « sermo vulgaris ou plebeius » floris- 
sait, en Afrique, au m^ siècle de l'ère chrétienne, au point 
d'y être non seulement parlée, mais écrite, et d'y avoir une 
littérature. C'est ce qui explique la place ordinaire du datif 
pluriel « diaconibus » en tête des Lettres de saint Cyprien, 
V. g. « Cyprianus Presbyteris et diaconibus (4) et plebi 
Furnis consistentibus Salutem ». Dans le corps même de 
toutes, à l'exception d'une où le datif pluriel « diaconibus » 
de l'en-tête reparaît, la seconde déclinaison est seule usitée 
et à tous les cas, v. g. « SinguH cum singulis diacon/V (5) 
alternent... Salutat vos diaconw^... Credideram diacon(?j... 
ut diacon/ ad carcerem commeantes ». N'est-ce pas en 
vertu d'un procédé ou d'un usage analogue que, de nos 
jours, la suscription de certaines correspondances présente 



(i) Cf. Burnouf, gram. lat. p. 115, § 122. Cf. les adjectifs français « frêle, 
fragile » etc. — (2) Cf. tapetum, i ; tapes, etis, du grec raioîç, tîtoç; — grypo» 
grypis ; gryphus, i, du grec ypii\|;, v-tto; ; — Druides, um ; druidse, arum, du 
grec Aput^at, wv etc. — (3) Graco fonte codant parce detorta. A. P. — (4) Cf. 
Ep. I, p. 46s, 1. 2 ; V, p. 478, 1. 9 ; vu, p. 484, 1. 18 ; vm, p. 488, 1. 20 ; 
XI, p. 495, 1. 10; XII, p. 502, 1. 5 etc. — (s) Ep. V, p. 479, 1. 15 et 21; 
XIV, p. 512, 1. 10; XV, p. 513, 1. 14 et 16 etc. 
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les formules vieillies et quelque peu latines : « Près l'église, 
près révèché », alors que, dans les phrases de la composition 
épistolaire, sont employées de préférence les expressions 
modernes et grammaticales : « Près deYéglisQ ; près de l'évêché ? 



h) Changement de genre. 

* Autumna (ad Demetr. p. 353, 1. 2). 

La forme neutre « autumnum » avait déjà été employée 
par Varron et le fut plus tard par le grammairien Charisius. 
Ne serait-ce pas un nouvel emprunt, provenant de la même 
source que le précédent ? Le parler populaire est si porté, 
sous. toutes les latitudes, à rétablir ou à introduire dans la 
langue certaines modifications grammaticales réclamées par 
la plus simple analogie ! Hyems et œstas étant deux noms 
féminins, rien de plus naturel, semble-t-il, que de donner 
« autumnum » pour pendant, pour correspondant, quant au 
genre, à (( ver )), qui est neutre, venant du grec « -wp » pour 
« Éap ». C'est ainsi que le mot français « automne », fémi- 
nin au temps de Madame de Sévigné (i), féminin et mas- 
culin de nos jours, d'après les lexicographes (2), va se con- 
fondre désormais pour le genre, même dans le langage écrit 
— celui de la poésie excepté (3) — avec les noms des trois 
autres saisons. Tant le besoin de simplifier, et d'obéir à 
l'analogie, ou, pour parler comme nos modernes érudits (4), 
tant le principe de l'uniformité exerce d'action sur les langues 
les plus savantes et les plus abstraites, en dépit de toutes 
les Académies ! 

Remarquons toutefois que ce n'est pas le singulier 
« autumnum », mais le pluriel « autumna », que nous 

(i) Je me représente cette automne-là délicieuse. Sév. eitée par M. Littré. — (2) Cf. 
abrégé du diction. d'E. Littré. — (3) Cf. dict. Larousse. — (4) Sam. Reinach, 
Man. de Philol. p. iio. 
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lisons dans saint Cyprien. Comme le mot est à un cas 
direct, au nominatif, l'explication qui précède, serait la 
seule plausible, possible même, si au substantif « autum- 
nus, i » les dictionnaires n'ajoutaient pas l'adjectif « autum- 
nus, a, um », automnal. Au reste, voici, telle que là donnent 
Baluze et Rigault, la phrase tout entière (i) : 

« Non hyeme nutriendis seminibus tanta imbrium copia 
est, non frugibus sestate torrendis solis tanta flagrantia est, 
nec sic ventante temperie sata lata sunt, nec adeo arboreis 
fœtibus autumna faecunda sunt ». 

Malheureusement, il y a autant de variantes que d'édi- 
teurs de l'avant-dernière partie de ce texte. 

Nec sic verna de temperie sua lata sunt (Edit. Oxon.). 

Nec sic verna de temperie sua sata lata sunt (Edit. Pamélius). 

Est-ce « sua », est-ce « sata » que des éditeurs distraits 
auront malencontreusement introduit dans la rédaction 
primitive ? Faut-il lire « vernante temperie » ? ou « verna 
de temperie » ? La leçon étant douteuse, il y a lieu de 
recourir, pensons-nous, pour la fixer, à celui que saint 
Cyprien appelait le Maître : « Da magistrum ». Quoi de 
meilleur que l'original pour jeter quelque jour sur les points 
obscurs de la copie ? 

De fait, nous lisons dansTertullien(2)la phrase suivante, 
que le disciple se contente d'étendre et de développer selon 
son habitude : 

« Revolvuntur hyemes, aestates, verna et autumna, cum 
suis viribus, moribus (3), fructibus ». 

Nous n'hésitons pas, confrontation faite du modèle avec 
l'imitation, à lire « verna » dans celle-ci, aussi bien que 

(i) Cf. s. Cyp. opéra juxta Balu-^ii et RigaUii ediiiones, apud Périsse fratres (1847) 
p, ip4t I" col... item, Ejusdem Opéra omnia ad intégrant Steph. Baluiii editionem 
expressa p. ^46 (Migne). — (2) De Resur. carnis XII, t. 2, p. 810 (Migne). -- 
(3) On est porté à écrire « floribus » au lieu de moribus. c Floribus » répond si 
bien à « verna », au c verna lata » de saint Cyprien, et est si naturellement k sa 
place, immédiatement avant « fructibus » !... 
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dans celui-là : l'ordre même où se suivent, dans les deux 
phrases, les noms des trois autres saisons est absolument 
le même. D'ailleurs la leçon « nec sic verna etc. », sans 
nuire en rien à l'assonance des orateurs si fréquente dans 
les compositions des Pères latins, rétablit dans le texte de 
saint Cyprien ce rapprochement habituel h l'auteur, j'allais 
dire cette opposition, un peu recherchée, de mots voisins 
se faisant en quelque sorte écho, et par leur terminaison, et 
par leur signification, et par leur nombre, ici singulier, là 
pluriel, hyeme,.. œstate... verna,.. autumna... 

« ^on hyeme nutriendis seminibus tanta imbrium copia est ; 

Non frugibus astate torrendis solis tanta (?) flagrantia est ; 

Nec sic verna de temperie suâ laeta sunt ; 

Nec adeo arboreis fœtibus autumna .{ecundz sunt ». 

Quant au développement « de temperie suâ laeta », il suffit 
de parcourir quelques pages de saint (Cyprien pour recon- 
naître que c'est là une tournure familière à l'écrivain (i). 

Nous croyons, avec l'éditeur anglais (2), avoir ainsi 
restitué dans son intégrité primitive le troisième membre 
de la phrase. Par suite de cette restitution, le mot « au- 
tumna » du quatrième membre devient ou plutôt reste ce 
qu'est son précédent et son opposé « verna », un adjectif 
pris substantivement, qui trouve son explication et sa justifi, 
cation dans une simple ellipse, celle de « tempus, tempora », 
plutôt imitée des auteurs postérieurs à Auguste (3), que 
particulière à la latinité chrétienne. 

Ajoutons que la restitution du texte, pour être complète, 
exigerait qu'on substituât « solita » à « solis tanta », comme 
l'a fait M. Hartel. Autant saint Cyprien a mis de soin à 
répéter les mêmes sons à la fin des quatre membres de 

(i) Cf. JJb, De Mùrialit. c De suâ incolumitate secara... de nostrâ salute solli- 
cita »... — (2) Ed. Fell. Oxon. — (3) Et autumno, non verao, omnia ea (Plin. 
L XI, 24, I éd. Lemaire) ; ibid. XVII, 24, 9 ; XVIII, 43, 3 ; XIX, 30, 2 ; XIX 
29, 1 et 2 ; XIX, 42, 2 ; XVII, 30, 6 ; XIX, 13, i. Cf. item Colum. 4, 10, 3... 
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phrase pris deux à deux ; autant il nous parait en avoir 
apporté à varier son style dans le corps même de la phrase, 
par l'emploi de quatre expressions synonymes : Non tanta,.. 
non solita... nec sic,., me adeo... « Non hyeme nutriendis 
seminibus tanta imbrium copia est ; non fhigibus aestate 
torrendis solita flagrantia est ; nec sic vema de temperie suâ 
la^ta sunt; nec adeo arboreis fastibus autumna fecunda sunt». 



c) Emploi d'un substantif à on cas inusité. 

* Precem (De Orat. dom.). 

Le substantif a prex », prière, disent les grammairiens, est 
inusité à tous les cas du singulier, excepté à l'ablatif « prece » . 

Sans parler du génitif « précis », employé par Priscien, 
du datif « preci », accrédité par Térence (i), nous ferons 
remarquer que Plante (2) et Caton (3) ont fait usage de \ 

l'accusatif « precem ». Est-ce à dire que saint Cyprien j 

s'appuie sur l'autorité de ces deux auteurs au style suranné, 
pour enrichir d'un cas nouveau la déclinaison incomplète 
de (( prex » ? Faut-il, du moins, voir dans cette forme, qui 
revient souvent sous sa plume, une hardiesse plus ou moins 
heureuse, rappelant par exemple « le pleur éternel » de 
Bossuet ? Nullement. Il ne s'agit point ici d'un effet de 
style à produire par la substitution du singulier au plu- 
riel (4), mais d'une vérité importante à exprimer à l'aide 
d'un terme usuel, indispensable, consacré. Permis aux 
Païens de n'employer guère qu'au pluriel le mot « preces » : 
n'ayant pas de prière proprement dite, ils s'imaginaient, 
comme le dit Notre Seigneur (5), qu'à force de paroles 
« multiloquio » ils seraient exaucés. Quant aux Chrétiens, 

(i) Nihil est preci loci relictum (And. III, 4, 22). — (2) Te oro per precem 
(Capt. 2, I, 47). — (3) Cato apud Festum. — (4) V. g. Armato milite complent 
pour armatis militibus. Virg. ^n. 1. II. — (5) Matth. VI, 7-8. 
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qui avaient reçu de leur divin Maître, avec la défense de 
tomber dans le travers reproché aux Gentils (i), une prière, 
la prière par excellence, TOraison dominicale, n'avaient-ils 
pas le droit et le devoir, n'étaient-ils pas dans la nécessité 
de traduire, cette innovation dans leur langage (2) ? 

(( Agnoscat Pater Filii sui verba cum precem facimus », 
s'écrie saint Cyprien, paraphrasant le « sic ergo vos ora- 
bitis » de l'Evangile (Matth. VI, 9). 

Mettez (( preces » au lieu de « precem ». Vous com- 
mettez une erreur, car il n'y a qu une Oraison dominicale, 
dont il est longuement question dans le Traité qui porte 
ce nom. V unique prière, composée des paroles mêmes du 
Fils de Dieu « Filii verba », je ne la reconnais pas dans le 
pluriel « preces ». Dans la proposition incidente « cum 
preces facimus », à peu près aussi vague que l'expression 
classique « verba facere », je ne vois rien qui dénote la 
pensée et le style d'un auteur chrétien. ^ 

Rétablissez, au contraire, le singulier « precem » dans 
le membre de phrase. Tout s'éclaire ; tout s'illumine dans 
le texte de saint Cyprien. Le Père que nous prions, c'est 
notre Père du ciel « Pater noster, qui es in cœlis » (3) ; 
son Fils, c'est Jésus-Christ ; les paroles du Fils, ce sont 
celles qui lui ont servi à nous enseigner ce que nous devons 
demander ; la prière, enfin, c'est la formule contenant ces 
paroles sacrées que le Père céleste, avant de nous exaucer, 
veut reconnaître sur nos lèvres suppliantes : « Agnoscat 
Pater Filii sui verba, cum precem facimus. Que Dieu le 
Père reconnaisse les paroles de son Fils, lorsque nous fai- 
sons la prière, lorsque nous récitons l'Oraison dominicale ». 
— N'est-ce pas le lieu de s'écrier : « Et quoi ? les Romains 

(i) Orantes autem nolite multùm loqui, sîcut Ethnici.... Noiite ergo assimilari 
cis (Matth. loc. cit.). — (2) Il est à remarquer- que le substantif « preces », si 
répété dans les livres de TAncien Testament, ne s'y trouve que trois fois au singu- 
lier. Psalm. 87, 3 ; id. ici, i j id. ici, 18. — (3) Matth. VI, 9 etc, 
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accorderaient-ik à Cécilius et à Plaute un droit qu'ik refu- 
seraient à saint Cyprien et à saint Jérôme » ? 

Qpid autem 
Gscilio Plautoque dabit Romanns ademptum 
Virgilio Varioque (i) ? 

S'il est un droit qu'on a toujours eu, qu'on aura tou- 
jours, c'est celui de mettre en circulation un mot autorisé, 
exigé par l'usage, et frappé à son coin (2). 



d) Emploi de substantifs à un nombrs inusité. 

* Altitudines (Test. H, p. 69, 1. 11-12); crassitudines 
(Testim. Il, 75, 3); injustitiae (De Op. et eleem. 377, 6); 
justitise (Test. Ill, p. 119, 1. 21) ; miserationes (De Op. 
et eleem. 377, 6) ; murmurationes (Test. III, 127, 15) ; 
reputationes (Test. El, p. 127, 1, 15). 

Les noms abstraits qui représentent des qualités ou des 
défauts, n'ont pas, généralement, de pluriel dans la langue 
classique. Aussi y trouverait-on difficilement plus d'une 
des formes que nous venons de transcrire. Un auteur païen 
a-t-il eu à exprimer au pluriel l'idée contenue sous quel- 
qu'une d'entre elles ? Il a dû, pour traduire sa pensée, 
prendre un autre tour, écrire par exemple « inique facta », 
au lieu du mot « injustitiae ». 

Irons-nous, pour justifier le pluriel des termes abstraits 
de saint Cyprien, signaler des exemples analogues, em- 
pruntés aux écrivains classiques : amicitia, des amitiés ; 
cupiditates, des ambitions ; insania, des folies ; invidia, des 
jalousies, miserationes (3), le pathétique; mortes, des aspects 
I de la mort ipulchritudines, les beautés ; paces, la paix (Hor.) ; 

(i) Hor. A. P. 53-55. — (2) Ibid. loc. citai. — (j) Métaphor. terme de rhétor. 
« miserationibus... uti », employer le pathétique. Cic. Brut. 21. 
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$cientiœ, les connaissances humaines ?. . . Il nous suffira 
I** de rappeler que la loi de la sobriété dans Texpression 
oblige, non seulement les fidèles vaquant à la prière, mais 
encore les traducteurs des saintes Lettres, 2° de faire re- 
marquer que les substantifs pluriels latins dont il s*agît, sont 
la traduction littérale d'autant de substantifs pluriels grecs : 

« Kôt{ Taç à$ixiaç cv oîxTtp/AoTç icevrÎTwv (l), et injUSEldas tuas 

miserationibus pauperum »... 

« Hou tiah aï ^txatoouvat ffou (2) ; ubi sunt justitiae tuae )) ?.-* 

« Ta ^ayn (3), crassitudiues ; rà ^aBn (4)^ ahitudines »... 

(( Xwpcç yo77ufffAwv xa« ^«aXojtff/Awv (5), sine murmurationibus 
et reputationibus »... 

La brièveté et la concision de ces traductions latines 
n'échappent à personne. Pouvaient-elles s'obtenir moyen- 
nant une interprétation qui tie fût pas littérale et en 
quelque sorte servile ? Evidemment, non. 

Mais, me dira-t-on, vous qui vous appuyez à Toccasion 
sur l'autorité des classiques, que faites-vous de la défense 
formulée par Horace : 

Nec verbum verbo curabis reddere fidus 
Interpres (6) ,„,} 

Je réponds que saint Cyprien, dans sa traduction des 
textes sacrés, n'entendait point se livrer à un exercice litté^ 
raire, à la manière de Cicéron, traduisant librement, mais 
avec force inexactitudes (7), une partie du deuxième livre 
de l'Iliade. Ce qu'il avait à faire passer d'une langue dans 
une autre, et cela à l'usage du « profane vulgaire «^ 
c'étaient précisément des préceptes, matière où la concision 
est de mise et même de rigueur (8), des préceptes divins 
qu'il était de la dernière importance de proposer à des 

(i) Dan. IV, 24. — (2) Tob. H, 14. — (3) Num. 24, 8. — (4) Zichat. X, 11. 
— (s) Philipp. 2, 14. — (6) A. P. 133. —(7) Cf. Patin. Eîud£s mr k Poésie ht, 
t. II, p. 453, note I. — (8) A. P. 335. 
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intelligences dociles, de déposer dans des mémoires fidèles ( i ) . 
Aussi, s'il avait été interrogé sur son genre de traduction, 
eût-il pu répondre comme je ne sais plus quel vieil éditeur 
de l'avant-demier siècle et avec infiniment plus d'à-propos : 

a Non hic latine loqui, sed grseca intelligere necessarium 
est. Malui in puerorum gratiam balbutire, ut pueri esse 
desinant, quàm cerussâ aut purpurisso latinae eloquentiae 
graecam puritatem contegere » (2). 

« Il s'agit ici non de se mettre en frais de littérature et 
d'éloquence, mais de traduire aussi fidèlement que possible, 
à l'intention des enfants de Dieu, les admirables enseigne- 
ments des livres sacrés ». 

Ce procédé, ce système de traduction qui tient compte, 
avant tout, de l'avertissement évangélique- « Nolite multùm 
loqui », se retrouve d'ailleurs chez tous les autres Pères 
latins. Tous, sans exception (3), assimilent l'Ecriture sainte 
à la sainte Eucharistie. Rien ne donne mieux à entendre 
avec quels soins jaloux ils veillaient à ce qu'il ne s'en perdît 
pas pour ainsi dire un iota que l'anecdote suivante, rappor- 
tée par Nicéphore au livre 8* (chap. 42) de son Histoire^ 

Dans une assemblée d'évêques, l'un des assistants changea 
un simple mot du texte qu'il citait, disant « (wr^ATco^a », 
lectutn, au lieu de « ypaÇ-Tarov », grabatum : « ApovTov 
ypà^Çarov ffou ». Aussitôt le célèbre Spiridion, qui était pré- 
sent, de s'indigner, d'interpeller le malencontreux orateur, 
et de quitter la salle, témoignant par ses paroles et par son 
acte combien lui déplaisait la substitution qu'il venait de 
constater (4). Il n'y a que l'Ecriture-Sainte, nous dit le 
prince des traducteurs de la Bible, où il ne soit jamais per- 
mis de s'écarter de la lettre le moins du monde, parce que 
tout y est sacré et mystérieux jusqu'à l'ordre des mots (5). 

(i) A. P. 3 $6. — (2) Luciani dialogi in lat. ling. versi per steph. Mocquot Soc. Jesu 
1620 Praf. p. lo-ii. — (^) Cf. S. Aug. — (4) Script. Sacr. cursus complet, tom. I, 
p. i)Of Migne. — (5) Hier. Ep. XXXVI ad Pammach. De optimo genert interpreiatidi. 
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Bien plus, cet attachement, non seulement à l'esprit, 
mais encore à la lettre, les Païens mêmes le professaient 
pour ceux de leurs livres qu'ils regardaient comme inspirés 
par les dieux. « Quant aux vers des Saliens, écrit Quinti- 
lien (i), la religion interdit d'y rien changer, et il faut s'en 
servir comme de formules consacrées. Sed illa mutari veiat 
religio, et consecratis utendum est ». 

Enfin, lorsque la maison Firmin-Didot, il y a une cin- 
quantaine d'années, a entrepris une nouvelle édition des 
Œuvres d'Homère, la traduction latine qu'ont préférée les 
éditeurs, a été la Uttérale. « Interpretationes latinae, bono 
ut nobis videtur consiHo, in hoc antiquissimo poetâ verbum 
verbo reddunt ». C'est,, avant tout, à ce genre d'interprétation 
qu'ils ont consacré, a}outent-ils, leurs efforts,, ne reculant, 
pour arriver à leurs fins, que devant les véritables barba- 
rismes d'expression ou de tournure. « Hoc autem praesertim 
enisi sumus ut quàmproximè posset latina lingua, Gr^eco- 
rum vestigia legeremus, quo patris poetarum membra et 
motus omnes, quantum per latinam vestem licebat, cons- 
piciendi praeberentur ; sed in tali inca^pto non potuit impe- 
diri quin nonnuUa quae rarissime sibi indulserunt latini, 
haec translatio offerat frequentissimè ; nonnuUa etiam qu3d 
argenteam setatem egrediuntur, recipi necesse erat : à bar- 
baris tamen verbis et locutionibus sedulo cavimus » (2). 

Que conclure ? Verrons-nous, dans les noms pluriels 
abstraits de saint Cyprien, des expressions éminemment 
httéraires (3), ou des termes barbares ? Ni si haut, ni si 
bas ! Que, dans ces traductions littérales, l'Evêque de 
Carthage, comme plus tard saint Jérôme s'appliquant avec 
ardeur à l'étude de l'hébreu (4), ait perdu la fleur de la 
langue latine, sa langue maternelle, nous le reconnaissons 



(i) Insi. orat. i, 6, — (2) 'OfArîpouirocrî/jiaTa, praefatio. — (3) Hor. Ep. 1. II, 
1, 27. — (4) Pr«f. Comment, in Ep. ad Galat. 
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volontiers. Qu'il n'ait obtenu qu'au prix de l'incorrection 
la fidélité ou la transparence, ce grand mérite des versions 
latines, qui les fait équivaloir aux textes originaux, nous 
ne pouvons l'accorder. Nous croyons, en particulier, qu'il 
lui était permis, et qu'il n'a pas abusé du privilège, de créer 
des formes nouvelles pour reproduire jusque dans les moindres 
détails, celui du nombre par exemple, des expressions 
bibliques auxquelles la religion, selon le mot de Qijintilien, 
interdisait de rien changer dans la traduction. 



B) FLEXION ou CONJUGAISON DES VERBES. 

Considéré au point de vue de la conjugaison, chaque 
verbe, sous peine de donner naissance à une foule de termes 
barbares, doit se contenter a) de la voix, b) des temps, 
c) des formes tant personnelles qu'adjectives etc., qui lui 
conviennent ou appartiennent. 

a) Voix. — Exemples de verbes ayant changé de voix. 

1° Taeduit — taeduit anima (Testim. II, 91, 6). 

2° Vivitur — vitajamvivitur(Ep. Moysietc, 578, 21-22). 

3^ Compluetur (ad Demetr. 355, 15). 

4° Confusus (me), — confundetur (eum) (De Lapsis, 
p. 258, 1. 6 etc.). 

5^ Consolabuntur, — ïpsi consolabuntur (Test. III, 
119, 5), — remetietur (ibid. 140, i). 

6° Demolierunt (Testim. I, p. 40, 1. 9). 

7° Pœnitemini (Ep. Jubaïano, p. 791, 1. 9). 

i** Tœdoit. •» « Tseduit anima ejus » (toc, citai.). 

Le verbe « taedet », régulièrement unipersonnel, a été 
pris ici neutralement. « Tasduit anima ejus » est la traduç- 
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tion littérale de « oLmxaxvidty r, y\>vx^h aî>TY3? » (i). Elle n'eût 
rien perdu de son exactitude et de sa concision, a donner 
à« ta^duit » un sujet, non au nominatif, mais à l'accusatif : 
« taeduit animam ejus ». Après tout, cette incorrection 
grammaticale n'est pas particulière à saint Cyprien et nu 
latin chrétien. Elle se constate dans le latin antérieur, non- 
seulement avec un pronom neutre au singulier * (2) ou au 
pluriel (3) comme sujet, ainsi que le dit Madvig (4), mais 
encore avec un nom féminin (5) : « Ira ea taedet quse 
invasit ». 

2** Vivitur. — « Vita jam vivitur, non praesentis saeculi, sed futuri b (hif, ciL) 

Dans la locution « vita jam vivitur », le verbe, de neutre 
qu'il est ordinairement, est devenu passif. Ce n'est point 
là une forme nouvelle, ayant pour auteur saint Cyprien. 
Qui ne connaît l'hémistiche « nunc tertia vivitur aet^s 13 (6), 
à rapprocher de la proposition, si peu différente : <f Ter- 
tiam enim astatem vixerat » (7) ? — Mais, me dira-t-on^ 
il y a dans « vita vivitur » un pléonasme qui n'est ni dans 
« vivitur a^tas », ni dans « vixerat aetatem ». C'est vrai ; 
mais ce pléonasme existait en latin bien longtemps avant 
le ni^ siècle de l'ère chrétienne. Il se trouve dans Plante : 
« Faciam ut meî memineris, dum vitam vivas ». — Pers. et 
alibi, passim (8). — Il se trouve dans Cicéron : « Tutiorem 
vitam sese... victuros esse » (In Verr. Act, H, lib- II, 47). 

Du moins, s'il n'y a pas innovation, n'y a-t-il pas, 
comme l'assure l'auteur d'une Prose latine, hardiesse (9) i 
dire en prose « vitam vivere », barbarisme (10) à écrire en 

(i) lEPEM, XV, 9. Defecit anima ejus, dit la Vulgate (ibid.). — (i) TafJet 
id ipsum (Cic). i. e. taedio est, taedio afficit. Sanctius, lib. HI, p. 198. — (5) Nonne 
te haec pudent ? Ter. And. IV, 7, 36. — (4) Gram. lat. § 218, Rtm. 2. — 
(5) Sen. de Ira, lib. I. — (6) Ovid. Metam. 12, 187. — (7) Cic. de Scucirt. — 
(8) Cf. Mil. glorios. — Epid. — Amphytr. etc. — (9) Prose lat. par M. Tabbc Rcnic^j 
p. 121 (Belin, 1876). — (10) Ibid. p. 7, au las. 

Î3: 
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prose « vîta vîvitur » ? Les témoignages sur lesquels nous 
venons de nous appuyer, nous permettent de répondre 
négativement. 

3*» Gomplnetar (Ad Demetr. p. 355, 1, 15). 

Ce verbe, unipersonnel dans Varron, est ici à la voix 
passive : « Pars una compluetur ». Il y a des exemples 
analogues, tant antérieurs (i) que postérieurs (2) aux écrits 
de saint Cyprien. Le passif « compluî » de Y Avertissement 
à Démétrien n'est-il pas aussi correct que l'actif « impluere » 
d'Ovide, et le participe passé passif « implutus » du gram- 
mairien Nonius (3) ? Nous aurions à nous le demander, 
si le futur passif « compluetur » n'était tout simplement 
la traduction aussi littérale, aussi concise que possible, du 

« Çpaj^yîffCTat » d'un paSSage d'AmOS : /Jicptç fxca Çpa^r;<7£Tac (4), 

pars una compluetur, 

4* Gonfusus me ; confundetur enxn (loc, cit.). 

C'est un double exemple du verbe actif « confundere » 
prenant la forme déponente. Cette anomalie, ce changement, 
inconnu aux auteurs classiques et passé sous silence dans les 
dictionnaires les plus complets (5), témoigne des efforts et 
peut-être des sacrifices de saint Cyprien, déterminé à con- 
server, à tout prix, dans sa traduction, ce que les hellénistes 
appellent « la voix moyenne ». Oç yàp càv ï-Kaïay^M-S^ pe...., 

xat véoç Tou àvGpwTCOu CTracffj^uvôvicsTat auTOv (6)... 

Il est vrai que certains vieux manuscrits portent « con- 
fundet eum » (Bodl. 2 N. C. — i Ebor. Rembolt) ; que 

(i) Cf. Pallad. (Oct. 9). — (2) Cf. S. Aug. De Gen. contra Manich. — Area... 
compluebatur. — Cf. item Cassiod. Inst. Divin, litt. 3. — (3) Cf. Solin. (Al. 15). 
Nautae compluH, — (4) Amos IV, 7. — (5) Cf. MM. Qjiicherat et Frcund. — 
(6) Marc. Vm, 38. 
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d'autres (i Remig. — le Divion. — le Gratîanopolit.) em- 
ploient le verbe, bien différent, « confessus fuerit, confite- 
bitur ». La difficulté subsiste tout entière, ain'si que le fait 
observer Pamélius dans ses notes (i), avec la leçon « con- 
fundet eum » ; car il reste le membre de phrase « confu- 
sus me », aussi peu classique, il faut l'avouer, que « con- 
fundetur eum ». Quant à l'autre variante dont le verbe 
« confiteri » fait tous les frais, nous ferons une simple 
observation, c'est que la version « confusus me, confun- 
detur eum » est donnée, pour ainsi dire à l'unanimité, 
par les manuscrits les plus anciens, par les plus anciennes 
éditions (2). 

Il y a plus : le premier verbe qui tombe de la plume de 
l'écrivain, après la citation du texte évangélique, c'est 
encore le déponent « confunditur ». Et christianum se 
putat qui christianus esse aut confunditur^ aut veretur (3) ? 
— Concluons. Qu'un autre verbe, par exemple « erubes- 
cere », employé à l'actif par Cicéron (in Sallust.) et nulle- 
ment ignoré de saint Cyprien, qui s'en sert une ligne plus 
bas, eût été le vrai mot latin de la traduction, nous n'en 
disconvenons pas. Mais puisque l'auteur, ' imité en cela 
par saint Jérôme (4) et par saint Augustin (5) etc., a jugé 
à propos de modifier, quant à la voix, le verbe « confun- 
dere », prenons acte de cette modification, en portant sur 
elle telle appréciation qu'il nous plaira. Pour moi, je n'y 
puis voir qu'une imitation de la forme et de la syntaxe du 
verbe grec cTca^Tp^uvofjiac, ou mieux ffuva{(T;^uvo/jiat, à la voix 
moyenne, un hellénisme par conséquent. 

(i) Cf. Pamel. Ep. Cypr. LXII. — (2) A notre avis, le copiste ou l'éditeur de 
la variante « confessus » , déconcerté par la forme nullement classique de « con^ 
fusus me » aura confondu le texte de saint Marc (VIII, 38) avec celui de saint Luc 
(XII, 8). — (3) De Lapsis, p. 258, 1. 6. La leçon « confusus me, confundetur 
eum », que nous avons adoptée, est aussi celle de l'édition Hartel, non-seulement 
dans le Traité de Lapsis, mais encore dans la Lettre à Cécilius, p. 714, 1. 2. — 
(4) Vulg. Marc. VIII, 38. — (5) S. Aug. contra Adiimantum. 
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S'* Remetietur (Test. III, p. 140, I. i ; de Orat. dom...) ; 
consolabuntur (Test. III, loc. cit.). 

Nous mettons tout naturellement sur la même lime ces 
deux exemples de verbes déponents employés au passif. 
!*'■ exemple. Retneiietur, traduction littérale du futur pas-: 

sif « àvT{/:x£Tpri6r;<7eTac ». Ev w /iJieTpw jiJifiTpcTTe, àvTc/uiCTpTjOrlcreTae 

V~^ » (i). In quâ mensurâ mensi fueritis, in eâ remetietur 
vobis » (2). 

2* exemple. Consolabuntur. Cette forme passive se ren- 
contre, non seulement dans Nonius citant Varron (3), mais 
encore, chez Aulu-Gelle (XV, 13) : « Vehementer^^«j(7/(?r(4), 
j'éprouve une grande consolation ». Si elle se retrouve 
dans saint Cyprien : « Beati plangentes (5), quoniam 
ipsi consolabuntur », c'est qu'elle était dans le grec du Nou- 
veau Testament : <c Maxaptoi oî irsv0oyvTeç, oTt aÙTOt ^rcxpcoàrfirr 

Govrat » (6). La Vulgate ira jusqu'à se servir du verbe 
« consolor », d'abord déponent, puis passif, dans un seul et 
même texte, fidèlement traduit du grec : Ego consolabor (7) 
vos et in Jérusalem consolabimini (8), « xàyw -TrapaxaXsjû) û/iS; 
xae €v 'lepoudaXviiui 'ïï-apaxXTfjôricreffôs ». C'est donc au grec que le 
verbe « consolor « doit la forme et la signification passives 
qu'il a dans le latin biblique. 

6" Demolierunt (loc. citât.) — Verbe déponent devenant actif. 

Que ce verbe s'autorise, en tant qu'actif, des noms de 
Névius et de Varron (9) ; en tant que neutre, de ceux de 
Palladius et d'Ulpien, c'est ce qui n'intéresse guère, et n'ex- 

(i) Marc. IV, 24. — (2) Test. III, p. 140, 1. 1-2. — (3) Cf. Freund. — (4) Cf. 
Dict. Qjiicherat.. — ($) Hartel, loc. cit. p. 119, 1. 5, écrit : Beati qui lugent... — 
(6) Matth. V, 5. — (7) Consolabo eût été plus littéral et n'eût pas été sans ana- 
logue; cf. par ex. reverlo, revertor, dépon. etc.). — (8) Isaï. 66, 15. — (9) Nav. et 
Varr. dans Diotn. p. ^95, P ; htx apud Frontin, Aquad, 129, Cf. Freund. 
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plique point la présence de « demolierunt » chez saint 
Cyprien. La forme « demolierunt » du i" Livre A^f Témoi- 
gnages, moins usitéeque « demoliti sunt » (i), moins rcgulière 
que « destruxerunt » (2), moins littérale surtout que te defo- 
derunt », est due à la traduction de l'aoriste actif xar^V^Tt^av : 
« Ta OrjdioLdTfipia ffou xaT€Vxav|;av » (3), alturia tuu deuioUcrunt . 

7** Pœnitemini (loc. cit.) — Verbe impersonnel devenant dêpmcnî. 

Cette forme déponente, introuvable chez les ^lutcurs 
païens, apparaît deux fois (4) dans la Vulgate. L'iinpcmtif 
« pœnitemini » est, dans la Lettre à Jubaïen, comme dans 
le chapitre' III des Actes d'après la Vulgate (5), la traduction 
de l'impératif aoriste « ^tTavor,<7ars ». « Pœnitemini (6), et 
baptizetur unusquisque vestrum », « peravori^aTc... xa= Caîtrij- 
ôrÎTo «acTTo? {>fjio)v )) (7). Saint Cyprien ne lisait-il pas, dans 
son exemplaire des Actes des Apôtres, « f/eTavorio-a^Of, » au 
lieu de « /^teTavorî^are » ; l'impératif aoriste moyen, au lieu 
de l'impératif aoriste neutre ? Je serais porté à ropandre 
affirmativement. En l'absence de toute variante et jusqu'à 
plus ample et meilleur informé, je dois voir dans hi forme 
déponente « pœnitemini » de saint Cyprien, une imirarinn, 
plutôt qu'une innovation personnelle à l'auteur. Da /?/t?/^vV- 
trum. TertuUien, en effet, dans un texte traduit dour nous 
n'avons pu (8) trouver ni l'original dans les Septante, ni le 
semblable dans la Vulgate, change en déponent l'impersonnel 
« pœnitet » : <( Pœnitere (9) et salvum faciam te », au lieu 
de « Te pœniteat » etc. Ne serait-ce pas ^ une forme cui- 

(i) Cf. demoUor, Concord. Dutripon. — (2) Cf. la Vulg. HI, Reg* ig, lo. — 
(3) ni, Reg. 19, 10. — (4) Marc, i, 15. Act. HI, 19. — (5) Atrt- inc. dt, — 
(6) Ep. Jub. p. 791, 1. 9. — (7) Act. n, 38. — (8) Bien tjue nous Ayim^^ tenu 
compte de l'indication des éditeurs, l'équivalent du « Pœnitere » de TeriuHitii n^: 
s'est offert à nos yeux qu'au 30" verset du XVIH* chap. d'Ezéchiel. — (9) Ezeirlj, 
XVni, 21-23 Q)' Voir la note précédente. Cf. Tertul. t. H, p. 1216 et t,T, p, 1235 
de Pœnit. (Edit. Migne). 
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pruntée par lui, selon toutes les probabilités, à la version 
africaine des saintes Ecritures, et, certainement, en der- 
nière analyse, à la langue populaire ? Oui, à la langue 
populaire, dans laquelle, sous l'influence du christianisme, 
le verbe « pœnitere », se repentir, à l'exemple de « confi- 
teri » et de « misereri », devait avoir toute l'actualité, toute 
l'importance de l'idée qu'il exprimait. 

h) Temps. — Verbes à des temps inusités pour eux. 

1° Odient (De Exh. martyr. 335, 17); prodient (Test. III 
161, 16) — futurs inusités. 

2° Odiit (Test. III, 142, 20) ; lahavit (De Laps. 242, 
19-23) — parfaits inusités. 

I® Futurs inusités, 

i*"" exemple. Odient. — Voici un verbe « odi », irrégulier 
et défectif chez les classiques, repris en sous-œuvre et 
enrichi de plusieurs temps par les auteurs chrétiens, d'après 
toute apparence, alors qu'ils s'occupaient à traduire les 
saintes Lettres. J'ai dit, en faisant une restriction, « d'après 
toute apparence » ; car la conjugaison « odio, is, ire », 
n'étant pas d'origine savante (i), ne peut être que d'origine 
populaire. Aux traducteurs sacrés le mérite, et, dans tous 
les cas, la responsabilité d'avoir introduit dans les versions 
latines de la Bible cette affranchie du peuple, comme au- 
trefois saint Paul, si l'on me permet la comparaison, faisait 
entrer dans la cléricature l'esclave Onésime, devenu l'affranchi 
de Philémon. Mtffrîffouatv àXXrîXouç, « Odient invicem », lisons- 
nous dans saint Matthieu (2). Le verbe latin « odi », très 
classique, très énergique, répondait fort bien à « /At^ew ». 
Pour qu'il traduisît exactement « /JKcnîaoufft », saint Cyprien 
n'a pas hésité à l'employer au futur de l'indicatif. 

(i) Expression empruntée aux grammairiens et aux lexicographes. — (2) 24, ie>. 



FORMES NOUVELLES, 183 

2^ exemple. Prodient pour prodibunt. 

Ce futur latin, usité chez Lactance, répond au futur grec 

*i cirtSr/ffovTac >. AcpOjijievaàpGrîffovTat, on o*lm ï-Kt^YiCy-j-cai (l^^ « tollen- 

tes tollent ea, quia non prodient ». La modification a eu évi- 
demment pour auteur « le profane vulgaire m, qui a toujours 
eu, qui aura toujours une tendance invincible (2) à ramener 
aux conjugaisons-modèles qu'il connaît,' les verbes ir régu- 
liers, dont le nombre est parfois considérable. Les composés 
de « ire », « aller », ne pouvaient guère ne pas perdre 
peu à peu leurs irrégularités, d'abord dans la conversation, 
puis dans le langage écrit, en attendant de se ranger défi- 
nitivement dans le groupe, avec lequel ils avaient le plus 
de ressemblance, des verbes de la quatrième conjugaison, 
N'est-ce pas en vertu de cette loi de simplification, peu 
soucieuse, je l'avoue, de l'étymologîe^ qu'en français les 
composés du verbe « dire » tendent et arrivent a se conju- 
guer, du commencement à la fin, non plus sur le simple ^ 
qui fait « dites », à la 2^ personne plurielle de rîndicatif 
présent, mais d'après le paradigme de « lire » par exemple 
— V. g. « prédire, vous prédisez jî ; comme « lire, vous 
lisez » ? Mais c'est assez parler des modernes et des Pères latins. 
Les anciens eux-mêmes, j'irai plus loin, les auteurs païens 
les plus classiques n'ont-ils jamais admis dans leur prose 
ou dans leur j)oésie patriciennes quelque forme plébéienne 
analogue à « prodient » pour « prodibunt >) ? Ne reste- t-il 
pas, même chez eux, quelque chose de rural ou d'agreste ? 
Voici ce que je lis dans d'anciennes éditions d'un poète 
dont la muse ne frayait point avec le peuple^ devenu pour 
elle « le profane et l'ennemi » : 

« Merses profundo, pulchrior exieî * (^}, 



(i) Hicrem. lo, 5 (a) (Les Septante, éd. Didot). — Haitel écrit : tûlltinl p, réi^ 
L 16. — (2) Cf. S. Aug. De Doctr. Christ, p. 9» a propos; de rkiéviuble ■ floiiet fl 
des habitants d'Hippone. — (3) Hor. Od. IV, 4, 65, 
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s'écrie-t-il, en parinnt de Rome. La même leçon « exiet » 
se trouve reproduite, comme étant la véritable, dansY Œdipe 
Roi (i) de la librairie Hachette^ 1861, texte grec revu par 
L. de Sinner avec des notes par C. O. Délions, professeur au 
Lycée Saint-Louis. Que la correction « evenit », qui a pré- 
valu, soit moins expressive que a exiet » ; qu'elle, cadre moins 
bien, quant au temps, avec les verbes subséquents « pro- 
ruet, geret », il n'entre pas dans notre sujet de le faire 
ressortir. Il nous suffit d'avoir expliqué la présence du futur 
« prodient » dans les écrits de saint Cyprien. Cette forme 
insolite qui n'a, nous le reconnaissons volontiers, sur la 
classique « prodibunt », ni l'avantage de l'exactitude, ni 
celui de la concision, est donc un reste de la langue popu- 
laire, si florissante en Afrique au ni^ siècle de l'ère chrétienne : 
(( Manserunt, hodièque manent vestigia ruris » (2). 

2° Parfaits inusités. 

i**" exemple. Odiit. — « Si sseculum vos odit, scitote 
quoniam me primo odiit » (3). M. Hartel a préféré « odit » 
à « odiit », qu'il relègue avec « odivit » parmi les variantes. 
La leçon qu'il adopte, a l'inconvénient de ne pas mettre 
en relief, en latin, la différence de temps qui existe, en 
grec, entre les deux verbes : « /Atcreî, ixtfx'Krmsv » (4). Si le 
premier « odit » traduit bien « ixtasT », le Second rend-il 
suffisamment « lixiiitrnxtv » ? N'est-on pas porté à les regarder 
tous deux comme des troisièmes personnes singulières d'un 
seul et même temps ? Ce que nous avons vu des habitudes 
de traduction de saint Cyprien, ne nous permet pas d'hé- 
siter entre les trois formes de parfait : « odit, odiit, odivit ». 
Nous nous prononçons pour celle qui accuse le mieux la 
différence de « fuiittmxtv » à « fitutt ». L'Evêque de Carthage 

(i) Cf. page 88, note 4, se rapportant au vers 23 de cette tragédie de Sophocle. 
— (2) Hor. II. Epist. I, 160. — (3) Test. III, loc. cit. — (4) Joan. XV, 18. 
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a dû remployer pour mieux faire ressortir le passé du verbe 
grec, comme l'avait employée Antoine pour mieux marquer 
la haine de Pompée pour le parti contraire : « Deserere 
partes quas Pompeius odivit » (i). Cicéron, qui relève si 
vertement le superlatif prématuré « piissimus » (2) de son 
ennemi, laisse passer, sans y trouver à redire, le parfiait 
« odivit ». Et l'on condamnerait dans saint Cyprien, tra- 
duisant l'Evangile, une forme de langage que l'auteur des 
Philippiques absout dans les Lettres d'un Antoine ! 

2^ exemple. Labavit, — M. Quicherat prétend que le verbe 
a labare » n'a point de parfait. La forme, que je signale, 
lui a-t-elle échappé dans sa lecture de saint Cyprien ? A-t-il 
préféré, sur la seule autorité d'un codex de Vossius, la 
variante « lapsus est » à la leçon unanimement adoptée par 
les éditeurs (3) ? Pour nous, les variantes fussent-elles 
nombreuses, nous continuerions à lire « labavit » ; telle- 
ment ce parfait de la première conjugaison nous paraît 
nécessaire- à la rime et à l'assonance recherchées (et ce quali- 
ficatif n'est pas ici une critique) de l'Evêque-écrivain ! 

Au reste, voici, afin qu'on en puisse juger, le passage 
tout entier (4) : « Nonne quando ad CapitoUum sponte 
ventum est, quando ultro ad obsequium diri facinoris 
access^m est, hhavit gressus, czligavit aspectw5^ ircmuerunt 
viscQm, brachiût conciàerunt ? Nonne sensus ohstuipuit, 
Ungua. hxsit, sermo àekcit » ? 

Que dans la première phrase, dont la marche et la struc- 
ture rappellent les interrogations de Véturie à Coriolan (5), 
on substitue « lapsus est » à « labavit », l'oreille vous 
avertit aussitôt que « le cri d'un oison s'est mêlé au chant 
mélodieux des cygnes » (6), ou, pour parler sans image, 
qu'un mot est survenu qui détruit la rime intérieure et 



(i) Cic. Philipp. XIII, 19. — (2) Id. ibid. — (3) Cf. Ed. Fell, Baluz., Pamel- 
Hartcl... — (4) De Laps. loc. cit. — (5) Liv. lib. II. — (6) Virg. Eglog. IX, 36, 
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l'assonance finale si bien marquées précédemment : « hhavit 
grcssus, cdligavit aspectw5». Qpant au parfait « labavit» pris 
séparément, s'il y avait à l'examiner, nous le trouverions 
aussi harmonieux et aussi régulier que « cibavit »,. « ama- 
vit » etc. S'il ne se rencontre pas, lui aussi, à la fin d'un 
vers hexamètre par exemple, ce n'est pas que les poètes 
l'aient dédaigné (i) ou n'en aient pas eu besoin (2), c'est 
que la plus grande partie de leurs Œuvres n'est pas' venue 
jusqu'à nous. Quoi qu'il en soit de cette explication, « labavi » 
fait son apparition dans la langue latine sous le patronage 
de saint Cyprien. Demander que les lexicographes en pren- 
nent acte, est-ce montrer trop d'exigence ? 



c) Formes personnelles ; formes adjecUves. 

i* Formes personnelles : i" personne a pluam » (ad Demetr.) ; (j"»" personnes 
fc licent », n expediunt » (De hab. Virg.). 

I" personne * pluam ». 

Le verbe « pluit », bien qu'il soit impersonnel, ne laisse pas 
de se trouver au neutre et à l'actif dans les écrivains mêmes de 
l'antiquité païenne : Ssixa pluunt (3) ; bella ^dovQa pluebant (4) ; 
quas vicina pluit vipsanis porta columnis (5) ; imber pluit 
(Ovid.) ; multus ut in terras deplueritquQ lapis (Tibull. Lu); 
nec tantum pluit ilice glandis (6); efiigies quae pluit, spon- 
giarum fere similis fuit (Plin. M. II, 56) ; pluit sanguinem 
(Liv.) etc.. 

On objectera que, s'ils l'ont parfois employé à la troisième 
personne avec un sujet réel, ils ne s'en sont jamais servis 
à la première. Qu'il existe ou noh, chez eux, des exemples 
de « pluam », cette première personne singulière du futur 

(i) Cf. Hor. Od. IV, 9, 28. — (2) Cf. Virg. ^n. H. — (3) Stat. Theb. VIII, 
416. — (4) Id, Silv. I, 6, 10. — ($) Martial, 1. IV. — (6) Georg. IV^ 81. 
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de l'indicatif ne s'explique sous la plume de saint Cyprien 
que par le futur « SpéÇco » du quatrième chapitre d'Amos : 
xat ÇpcÇw èwt TcoXtv /jitav (i). « Et ^/wûtw super uuam civitatem ", 

^me$ personnes du pluriel : licent ; expediunt (De bab. Virg. 194, 8), 

La 3™® personne du pluriel, « licent » à l'indicatif pré- 
sent, « liceant » au présent du subjonctif, se trouve dans 
les écrits de Suétone et de Sénèque (2). Ces deux auteurs 
ne sont, parmi les païens, ni les seuls, ni les premiers qui 
se soient servis de « licet » devenu verbe neutre, d'imper- 
sonnel qu'il était. « Cui tantum de te licuit (Virg.) — Id Ikd 
(Cic.) — Quantum liceat vobis ? (id.) Quelle est l'étendue 
de votre pouvoir (3) ? — Vereor ne quid illi in mores 
tuos liceat » (Plin. J.) etc. 

Nous pourrions faire des remarques, apporter des cita- 
tions analogues, à propos de « expediunt », v. g. « ut non 
idemexpediretj incidere saspe (4)... Eloquar quemadmodum 
expédiant » (5) etc.. 

Seul, le texte de l'apôtre saint Paul explique sufHsammcnt 
la présence de ces deux 3™" personnes du pluriel dans les 

Œuvres de saint Cyprien. « Ilavra /mot eÇecrev, àXX^ où -ïtavroc 

crofxyepcj » (6), omuia Ucetit, sed non omnia expediunt (7). 

2° Formes adjectives, savoir : «) Participe futur ; Ç) participe présent ; 
y) participes passés ; S) participes en bundus. 

a) Participe futur, — Pasciturus (Test. II, in fine). 

Le texte grec porte « icotfjiavsr» (8), que la Vulgate traduit 
d'une manière vraiment romaine par « reget » (9), et dont 

(i) Amos. IV, 7. — (2) Sen. Clem. I, i8. « Quum in servum omnia liceani »,„ 
— (3) Cf. Dict. lat. franc, de M. Qjiicherat. — (4) Cic. Lœl. X. —(s) Plaut. Trir*. 
2, I, 10. — (6) I Corinth. 6, 12. — (7) De hab. Virg. loc. cit. — (8) Apocal. 
XIX, 15. — (9) « Tu regere imperio populos » (Virg.) 



:i??^-' 



l88 MOTS NOUVEAUX. 

le véritable équivalent me paraît être « pascet », surtout 
quand je songe à la vie pastorale de l'Ancien Testament, 
à la mission pastorale du Nouveau. 

Si le verbe « pascere », choisi par le traducteur, est 
parfaitement classique, au futur de l'indicatif « pascet », 
Test-il également, au participe futur, sous sa forme adjective 
« pasciturus » ? « Pasciturus », au lieu de « pasturus » ! 
Est-ce une faute d'impression ? Le silence absolu des lexi- 
cographes le ferait supposer. 

Cependant, tous les manuscrits (i), à part les Bodl. 2, 
3, 4, où se lit la variante « pasturus », d'ailleurs inusitée (2), 
s'accordent à reproduire la leçon « pasciturus » (3). Ne 
mérite-t-elle pas, dès lors, les honneurs de la discussion 
et de la prise en considération ? 

Le participe futur « pasciturus » réveille dans l'esprit le 
souvenir de « nasciturus », que nous trouvons dans le 
« De re rusticâ » de Palladius, et dans l'hymne : « Ut queant 
Iaxis » (4)... Ressemblance de forme, identité même, à 
part la première lettre ; ressemblance et peut-être identité 
de conjugaison (5) : c'est ce qui se constate au premier 
coup d'œil, entre ces deux mots si remarquables l'un avec 
l'autre, à certains temps et à certains cas, au point de vue 
de la richesse de la rime. Est-ce tout ? N'y aurait-il pas 
entre les deux participes une ressemblance de plus, celle 
de la formation ? Examinons-les alternativement. 

D'un côté, pourquoi le participe futur actif de nasci, 
nascor, n'a-t-il pas été ce qu'il devait être régulièrement, 
naturus, a,- um ? A cause de l'existence du substantif « na- 
tura, X », avec toute la déclinaison duquel se seraient 

(i) Cf. édit. Fell. p. 37, Oxonii MDCC. note hh. —(2) On verra, tout à l'heure 
pour quelle raison. — (3) M. Hartel a préféré « pasturus » à « pasciturus », que 
recommanderait, d'après lui, un seul Codex, le Monacensis... Cf. Test. Il, 99, 18-19. 
— (4) OfF. de S. Jean-Bapt. — (5) De fait, « pasciturus » peut être le participe 
futur du déponent « pasci, pascor », qui se conjugue comme « nasci, nascor », et 
5Ç voit dans Virgile : Pascuntur sylvas (Gççrjg. III, 314). 
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confondus tous les cas féminins de ce participe. De là, sans 
doute, la forme exceptionnelle « nasciturus, a, um » (i). 
De l'autre côté, même question à propos de pasci, pascor, 
dont le participe futur actif aurait dû être « pasturus, a, um ». 
Même réponse. Il existait déjà un substantif bien connu 
« pastura, se » (2), dont toute la déclinaison se serait con- 
fondue avec les cas féminins de ce participe si régulier. 
De là, également, la forme insolite « pasciturus, a, um », 
qui a dû appartenir primitivement à une langue, ennemie 
des confusions de mots, à la langue populaire. 

Pour rappeler, en passant, une innovation à peu près 
semblable dans la catégorie des adjectifs, n'est-ce pas pour 
éviter les homonymies que les écrivains les plus classiques 
n'ont pas craint de donner « victrix, victricis », féminin de 
« victor, oris », comme qualificatif à des noms pluriels 
neutres : « victricium armorum, victricia arma » (3). 

Ç) Participe présent. — Exorbitans (Ep. Jan. 768, 22). 
« Ne quis exorbitans et à via veritatis exerrans »... 

Nous avons été longtemps indécis sur la place à donner 
à ce participe présent. Ne fallait-il pas le réserver, à cause 
de sa préposition préfixe « ex », pour le groupe des mots 
composés ? Ne valait-il pas mieux le mettre, en considéra- 
tion de son radical « orbit a », au nombre des verbes qui 
dérivent de substantifs ? — La pensée que, de toute la 
conjugaison de « exorbitare », la forme adjective « exor- 
bitans » est seule usitée chez saint Cyprien, comme elle est 
entrée seule dans le français, « exorbitant », nous déter- 
mine à la reproduire et à l'examiner dès à présent. 

Le participe présent « exorbitans », venant de « exor- 
bitare », est aussi régulier que l'est « exterminans », de 
« exterminare » (4), que le serait « semitans » de « semi- 

(i) Cf. Madvig. § 150. — (2) Cf. Palladius. — (3) Virg. — (4) Terme cicéro- 
nien, dans le sens de bannir. 
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tare » (i). Abstractîon faite de la préposition « ex », bien 
choisie d'ailleurs, le verbe dont il est une forme adjective 
est tiré, comme les deux autres, d'un substantif; au radical 
s'est ajoutée la désinence de la i""^ conjugaison : orbit(a), 
\ex\orbit are ; termin(us), [ex]termin are ; semit(a), semit are. 
Quant à la signification du mot, il n'y a, pour la bien 
saisir, qu'à faire attention à l'expression suivante : « à via 
veritatis éxerrans », véritable paraphrase du participe « exor- 
bitans », sur lequel « éxerrans » renchérit, tout en l'expli- 
quant. Comme rien ne serait ici plus convaincant que la 
reproduction et la traduction du texte, reproduisons-le, 
essayons de le traduire. « Scire autem et meminisse debemus 
scriptum esse : Oleum peccatoris non ûngat caput meum. Quod 
ante in psalmis pramonuit Spiritus Sanctus, ne quis exorbitans 
et à via veritatis éxerrans aptid hareticos et Christi adversarios 
ungeretur » (2). « Nous devons savoir et nous rappeler le 
texte de l'Ecriture : L'huile du pécheur n oindra jamais ma 
tête (3). C'est l'avertissement préalable qu'a donné l'Esprit 
Saint dans les Psaumes, pour qu'on n'aille pas, sortant de 
la voie et s'àartant du chemin de la vérité, recevoir l'onction . 
des mains de l'hérétique, ennemi de Jésus-Christ ». 

« Orbitk », c'est la trace profonde que marquent, c'est la 
routine, l'ornière que creusent les roues dans un chemin. 

« Via », c'est le chemin lui-même. 

Exorbitans, c'est, en prenant le participe au sens étymo- 
logique, celui qui est dérouté, dévoyé ; qui a, comme nous 
dirions aujourd'hui, déraillé. 

Exerrans à via, c'est celui qui erre hors du chemin. 

Mais n'insistons pas davantage sur la raison d'être et sur 
l'à-propos du mot «exorbitans» dans la phrase de S. Cyprien. 

Ce mot nouveau, à quelle époque, à quel pays appar- 
tient-il ? M. Freund se contente de le dire postérieur, tant 

(i) Plin. 17, 2a. — (2) Ep. cit. p. 768, 1. 20 et sq. *- (5) Num. 19, 22. 
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au propre qu^au figuré^ à l'époque classique. N'aurait-il pas 
pu préciser quelque peu, sans se tromper, en l'assignant 
au 11^ siècle après Jésus-Christ ? Aucun des textes qui le 
contiennent (i), ne paraît remonter plus haut. 

Si la date approximative de son apparition dans une 
œuvre littéraire eàt intéressante à connaître, le lieu de sa 
naissance ne Test pas moins. Le verbe « exorbitare » ne 
serait-il pas d'origine africaine ? Les noms des auteurs qui, 
les premiers, en ont fait usage (2), nous portent à l'affirmer. 
Allons au devant de deux objections. 

La première, c'est la présence de la forme adjective « exor- 
bitantes » dans la version latine des cinq livres « Contra 
hareses » de saint Irénée, Evêque de Lyon. « Necessitatem 
ergo habent prsedicti ha^retici, quoniam sunt cœci ad veri- 
tatem, alteram et alteram ambulare exorbitantes viam » (3). 

La seconde, c'est la répétition du verbe « exorbitare » 
dans les Lettres du gaulois S. Sidoine Apollinaire. « Exor- 
bitare à catholic^ fidei regulis (4)... — Nec animum tuum 
à tramite communium gaudiorum vicinal obsidionis terror 
exorbitat » (s)... 

Essayons de répondre, en quelques mots satisfaisants, à 
Tune et à l'autre. 

Le traducteur latin des cinq livres contre les hérétiques, de 
quel pays était-il ? En l'absence de tout renseignement 
historique, on ne peut que se laisser aller aux conjectures. 
Pourquoi ne hasarderions-nous paà celle qui nous paraît la 
plus simple et la mieux fondée ? Is fecit cui prodest. Pour 
quels écrivains les Œuvres, en langue grecque, du disciple 

(i) Tcrtul. Apol. cap. VI, p. 298 ; ibid. cap. IX ; ibid. cap. XVI ; id. de Pallio 
cap. V (éd. Migne, t. I) ; id". de Pudic ; id. Lib. ad Gnostic. ; cf. TertuL (Migne, 
1. 1. p. 234) ; id. Adv. Marc. 3, 2 ; S. Irén. lib. V, § 2, p. 36 (Guillon) ; S. Cyp. 
loc. cit. ; S. Aug. De Civit. Dei, 22, 8 ; Lact. Divin. Instit. 2, 5 ; Sid. Ep. 5, 16; 
id. Ep. 8, II. — (2) Tertullien; S. Cyprien ; Lactance, l'élève d'Arnobe; S. Au- 
gustin... — (3) S. Irenaei, lib. V, loc. cit. De hareticorum novitate, — (4) Sidon. 
lib. 8, ep. cit. — (5) Id. lib. 5, ep. cit. 
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de Papias ont-elles été, dès l'origine, comme un arsenal 
où l'on choisit des armes qu'il reste, tout au plus, à fourbir ? 
Pour les Africains, notamment pour l'auteur du Traité 
contre les Valentiniens, Ce n'est pas que nous voyions en 
Tertullien le traducteur cherché. Les génies de la trempe 
de Tertullien ne traduisent point ; ils créent, comme on Ta 
dit, même quand ils imitent. D'ailleurs, dans la traduction 
littérale, péniblement latine, qui nous est parvenue du 
principal ouvrage de saint Irénée, rien qui rappelle la ma- 
nière et le style du célèbre apologiste.: Nec imbellem féroces 

Progenerant aquilœ columham (i). 

Supposé, au reste, que le traducteur « ad usum Afrorum » 
du grand Evêque de Lyon ait été,* non un Africain, mais 
un Gaulois, l'hypothèse n'est concluante qu'en apparence 
contre l'origine africaine du verbe « exorbitare ». Un 
exemple le fera voir. Prenons la traduction latine du vers 
de TAgamemnon d'Eschyle : « Alter profecto tricorpor Ge- 
ryon » ; « TptawfjiaTo; xàv Fifîpuwv o ^curcpoç » (2), supposons- 
la, vieille de plus de deux mille ans. Tant que l'adjectif 
« tricorpor », formé sur le modèle de « rpia^^aro; », n'appa- 
raît pas dans une œuvre originale, littéraire, il est du 
nombre de cqs mots restés enfouis dans la nuit sombre (3), 
parce qu'un écrivain ne s'est pas rencontré qui les adoptât. 
Mais, du jour où il trouve place, pour la première fois, 
dans le vers par exemple de Virgile (4), de ce jour-là date 
sa véritable naissance ; et je l'attribue, comme à son auteur, 
au poète qui le tira de l'obscurité et de l'oubli d'un mot- 
à-mot, pour le produire à la lumière dans un chef-d'œuvre 
immortel. 

N'est-ce pas là précisément l'histoire du néologisme 
« exorbitare », en d'autres temps, sous un autre ciel et 

(i) Hor. IV, Od. 4, 31. — (2) P. 89 (éd. Firmin-Didot), vers 870. — (3) Hor. 
IV, Od. 9, 25, 28. — (4) Mn. VI, 289. 



FORMES NOUVELLES. 193 

dans d'autres écrits ? Quant à la présence de ce verbe dans 
les pages de S. Sidoine Apollinaire, que prouve-t-elle, 
sinon l'influence des écrivains africains sur les lettrés de 
la Gaule ? « Carthage, ambitieuse de prendre place en tout 
à côté de Rome, écrit M. Amédée Thierry (i), s'érigea 
en centre littéraire ; comme celle-ci, elle voulut avoir ses 
grandes écoles, ses lectures, ses improvisations, ses décla- 
mations à la bibliothèque ou sur le théâtre. Orateurs, 
poètes, philosophes accouraient dans ses murs ; et la jeune 
cité punique, pour les enchaîner près d'elle, prit plaisir à 
leur prodiguer fortune, honneurs, dignités, leur élevant 
jusqu'à des statues sur ses places pubHques. » De plus, c'est 
de l'Afrique carthaginoise que le sceptre littéraire devait 
passer à la Gaule, comme il avait passé de l'Italie à l'Es- 
pagne, de l'Espagne à l'Afrique. « A la fin du m® siècle, 
dans la capitale du monde romain, la seule langue littéraire 
qu'un bel esprit se piquât de comprendre et d'écrire était 
la langue grecque » (2). 

Carthage, au contraire, « peu grecque d'instinct et de 
goût, toute latine,... était pour le mouvement intellectuel 
sorti de Rome ce qu'An tioche et surtout Alexandrie avaient 
été pour celui qui était venu de l'Orient et de la Grèce, 
un entrepôt et un foyer » (3). Mais quels écrivains d'entre 
les Africains contribuèrent plus que les autres, par l'in- 
fluence qu'ils exercèrent sur leurs lecteurs, à la victoire, 
longtemps disputée, du latin sur le grec dans les provinces 
méridionales de la Gaule ? Tertullien et saint Cyprien, que 
ne signale point M. Amédée Thierry dans son Etude sur 
la littérature profane en Gaule au iv^ siècle (4) ; Tertullien, 

(i) Cf. Revue des Deux-Mondes, N° du 15 juin 1873, p. 794 etc. — (2) Am. 
Thierry, ibid. p. 795. — (5") Histoire de sainte Monique par M. l'abbé Bougaud, 
p. 160. — (4) Revue des Deux-Mondes, loc. cit. — Une autre étude posthume de 
M. Am. Thierry sur les Ecoles chrétiennes au v* siècle dans les Gaules avait été 
annoncée. Nous ne croyons pas que la Revue l'ait publiée. 

13 
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dont les traités contre les hérétiques étaient trop pleins 
d'actualité, trop nourris de la doctrine de saint Irénée pour 
qu'ils n'aient pas eu, même de son vivant, du retentissement 
à Lyon et dans les provinces d'alentour ; saint Cyprien, 
que nous voyons échanger des lettres avec des évêques 
gaulois (i), et dont Prudence (2), entre autres (3), semble 
comparer l'influence au soleil éclairant l'univers, mais dar- 
dant ses rayons les plus chauds sur les régions équatoriales 
et sur la Gaule : « Fovet Gallos », 

A qui des deux saint Sidoine Apollinaire a-t-il emprunté 
le verbe « exorbitare » ? Le membre de phrase « exorbitare 
à catholicae fidei regulis » (4) ne rappelle-t-il pas quelque 
peu cet autre « ne quis exorbitans et à via veritatis exer- 
rans... ungeretur » (5) ? Ce qui me paraît certain, c'est 
qu'il n'y a pas là une de ces formules du paganisme littéraire 
que certains critiques, par haine ou plutôt par ignorance 
de la religion (6), se plaisent à relever, à l'exclusion de 
toutes les autres, dans les Œuvres des premiers écrivains 
latins de notre pays. On doit y voir, au contraire, une de 
ces expressions, nouvelles et chrétiennes, dont la littérature 
gauloise est redevable à l'école africaine, sinon au chef, 
du moins à quelqu'un des disciples. 

Je pourrais ajouter que le terme « exorbitare » doit 
étonner, moins que tout autre, de la part d'un Africain, 
quand on songe ce qu'était l'Afrique des premiers siècles 
de l'ère chrétienne. Apulée fait parler, comme il suit, un 
esclave à longues oreilles condamné à tourner la meule : 
« Illico velatâ facie propellor ad incurva spatia flexuosi cana- 
lis ; ut in orhe termini circumfluentis, reciproco gressu, mea 



(i) Cf. Ep. LXVIII (Ed. Hart.) ad Stephanum. « Faustinus, .colïcga noster, 
Lugduni consistens..., semel atque iterum mihi scripsit » etc. — (2) Peristeph. 
hymn. XIII 103-104. — (3) V. g. S. Greg. Nazianz. Cf. Prudentii carmina éd. 
Migne t. II, p. 579, note au bas de la page. — (4) Sidon. Ep. VIII, ii. — ($) S. 
Cyp. loc. cit. — (6) Sacramenta ignorantibus (Lact. loc, cit.). 
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recalcans vestigia, vagarer errore certo » (i). « Aussitôt, 
on me voile la face ; et me voilà poussé en avant dans le 
creux d'une rainure circulaire, décrivant ainsi un tour inter- 
minable, foulant et refoulant mes propres traces, sans arri- 
ver, ni dévier ». Les habitudes d'un peuple ne finissent-elles 
pas toujours par se refléter dans son langage ? Or, Faction 
de sortir de cette rainure en forme de cercle « orbe », où 
trouver un meilleur mot que « exorbitare » pour la dési- 
gner ? Les chrétiens contemporains et compatriotes d'Apulée 
pouvaient-ils ignorer cette peine, ce supplice de h meule 
qu'un des futurs Souverains Pontifes (2), si nous en croyons 
les Philosophumena, avait alors à subir? De plus, s'ils étaient 
fiers d'être les esclaves du Christ, dont le joug est doux et 
qui n'impose qu'un fardeau léger ; de marcher dans k voie 
étroite, mais véritable, qui est le Christ ; de tourner ^ de 
graviter autour du Christ, comme autour de leur centre et 
de leur soleil, ne devaient-ils pas naturellement comparer 
quiconque déclinait ce glorieux service, à l'esclave du ph- 
trinum déviant et s'écartant du cercle qui l'emprisonnnit : 
<( Exorbitans et à via veritatis exerrans » ?... Autant de 
questions qu'il y aurait lieu d'examiner, et que nous con- 
tentons de poser, pour n'être pas retardé plus longtemps 
par un néologisme, au détriment des autres. 

y) Participes passés : humiliatus (Ep. Nemes. 830, 21) ; 
quasstionatus (Ep. Pupp. 732, 2). 

i^** exemple: humiliatus, — « Cor contritum et humiUaium 
Deus non despicit ». — Ce participe passé passif a été régu- 
lièrement formé, par la substitution de la désinence « .us, 
a, um » à la désinence « um » du supin « humiliatuni >s. 
Cette observation suffît pour le moment. De plus amples 



(i) Metamorph. 1. IX. — (2) S, Callixte. Cf. Hist. gènér. d£ VEgîhe par 
M. Vabhé Darras, 
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expKcations seront données ultérieurement, lorsqu'il sera 
question de la dérivation des verbes. 

2* exemple : quœstionatus, — a Tôt confessores quœsiio- 
naît et torti », tant de confesseurs mis à la question et à la 
torture. — Le participe « quaestionatus » se tire régulièrement 
du supin « quaestionatum ». Si la flexion est irréprochable, 
la dérivation Test-elle ? C'est ici Tunique moment opportun 
de se le demander ; car le verbe « quaestionare » ne se 
rencontre nulle part, chez saint Cyprien, à un mode per- 
sonnel. Que penser d'un substantif en « io », quœsitio, par 
contraction quœstio, qui, formé du supin « quaesitum », ou 
à son exemple, donne, par l'addition de la désinence « are » 
au radical, naissance à un verbe transitif de la première 
conjugaison, quœstionare ? ou plutôt, que dire de l'infinitif et 
du participe résultant de cette dérivation ? Latin ecclésias- 
tique, écrit M. Freund à propos du texte même que nous 
citons. Autant vaudrait soutenir qu'ils appartiennent au 
français ecclésiastique, ces mots « réquisitionner, crocheter, 
expulser », que nos évêques employaient naguère dans leurs 
lettres de protestation contre l'exécution de décrets atten- 
toires à la liberté des Ordres religieux. 

Rendons aux bourreaux « quaestionariis » (i) ce qui 
appartient aux bourreaux. « Quœstionare et quœstionatus », 
formés sur le modèle de potionare (2) et de potionatus (3), 
ont été empruntés aux habitudes et au langage de la Déca- 
dence, de l'intolérance et de la persécution. 

S) Participes en bundus : cruciabundus ; fluctuabundus ; 
palabundus. 

i^"* exemple : cruciabundus. — Cum in tormentis cruciabun- 
dus ûamm2dcrem^ntisaTdonhus2idur2ituT{Eip. Cornel. 670,7). 

(i) Act. SS. Lucian. et Marcian. apud Ruinart, cité par Dom Guéranger, Inst. 
liturg., tome I, p. 78. — (2) Veget. Vet. i, 46 etc. — (3) Suet. Cal. $0. 
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(( Cruciahundus » est aussi régulièrement formé que 
« cunctabundus, deliherahundus, vitahundus » (i). Il veut dire, 
d'après MM. Qjuicherat et Freund, « plein de tourments, 
qui martyrise, qui torture ». Remarquez que tous deux 
s'accordent à ne l'attribuer qu'à saint Cyprien. Bien plus, 
ils n'ont pu l'extraire que du membre de phrase cité plus 
haut. Le sens dans lequel ils le prennent, est-il suffisamment 
clair ? Est-ce le véritable ? L'expression « plein de tour- 
ments » doit-elle s'entendre du bourreau qui tourmente ou 
du patient qui souffre ? Du bourreau, si l'on s'en tient aux 
explications de Freund : « qui martyrise, qui torture » ; 
du patient, si l'on consulte le contexte « cum in tormentis 
cruciahundus aduratur ». Nos deux savants lexicographes 
auront fait venir « cruciahundus », non du moyen^r^aan (2), 
comme Icetahundus de latari, mais de l'actif, très classique 
« cruciare », comme vitaburdus àt vitare : de là l'obscurité, 
pour ne pas dire le contre-sens de leur traduction. Saint 
Cyprien, dans une phrase où les mots de l'Ecriture sainte 
sont reconnaissables, nous parle du mauvais riche implorant, 
du milieu de ses horribles tourments, « in tormentis crucia- 
hundus », le secours du pauvre et désormais bienheureux 
Lazare : « de Lazaro in sinu Abraham posito atque in 
refrigerio constituto implorât auxilium, cum in (3) tormentis 
crticiabundus {^) flammœ cremantis ardoribus aduratur ». 

Nous devons ajouter que le participe « cruciahundus » 
est le mot propre, le mot de la situation. Qu'ailleurs (5) 
le pluriel « ô^wwfjievot j> se rende fort bien par un simple 
participe présent « dolentes », nous le comprenons, car il 
ne s'agit là que d'une douleur morale plus ou moins vive. 
• 

(i) Cf. Madvig. § 115, 9. — (2) Cf. Plaut. Truc. 2, 5, 2. Ter. Andr. $, 2, 10... 
ou de cruciare employé dans le sens neutre. Fronto, ad amie. £p. i, 18... — 
(3) Yicapj^cùv èv Çaaàvotç. — (4) O^uvwfAat cv t^ yXoye toutiq... Crucior in 
hâc fiamtnâ (Vulg.) ; cf. Luc. XVI, 23-24; au ^è o^yvaaat (ibid. 25) ; tu autem 
cruciarts... (Testim. III, p. 165, 1. 11. — (5) Luc, 2, 48; Act. 20, 38. 
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Mais qu'on ait à qualifier un riche « enseveli dans les 
enfers, plongé dans les tourments, en proie à toutes les 
ardeurs d'une flamme dévorante et inextinguible, séparé par 
un abîme infranchissable de la goutte d'eau qu'il implore 
d'un pauvre naguère méconnu et rebuté » (i), la forme 
adjective «cruciabundus», avec l'idée de supplice intolérable 
qu'elle entraîne, ne sera-t-elle pas de mise et même de 
rigueur ? Ne sera-t-elle pas parfaitement à sa place, comme 
le double spondée (2) aux deux derniers pieds de certains 
vers à effet ? Quant à l'à-propos du déponent « cruciari » 
ou du neutre « cruciare » (3), d'où vient « cruciabundus », 
si j'avais à le faire ressortir, j'aimerais à me rappeler le 
sens étymologique « être mis en croix » de ce verbe (4). 

Cruciaris (5), répond Abraham au supplicié de l'enfer. 

Cruciatus est (6), dit Lactance de Celui qui est venu nous 
délivrer des peines éternelles. 

« Intingat extremum digiti sui in aquam ut réfrigérer 
linguam meam » (7), s'écrie du sein de la flamme vengeresse 
le pécheur jadis riche, « dives ille peccator » (8). 

« Sitio » (9), fai soif; c'est l'avant-dernière parole du Juste 
expirant sur sa croix de bois. 

Pourquoi a-t-il soif? Nous n'excluons aucune des explica- 
tions fournies par les commentateurs (10). A cette question, 
cependant, le Sauveur, dont les souffrances incomparables (11) 
dans le temps nous ont rachetés des supplices de l'éternité, n'au- 
rait-il pas pu répondre, lui "aussi : « Quia crucior in hâc 
flammâ (12)... Pericula inferni invenerunt me » (13). 

2^ exemple : fluctuahundus. — « Nunc mentis aestu fluc- 
iuabunda jactari (De Laps. 255, 1. 12). 



(i) Cf. Luc. XVI, 19-26 ; Marc. IX, 42-44. — (2) Virg. Eglog. IV, 49 ; JEn. II, 
68. — (3) Cf. Fronton, Bell Partbic. — (4) Ibid. — (5) Cf. loc. cit. — (6) De 
mort. Pers. 2. — (7) Luc. XVI, 24. —(8) Cypr. Ep. cit. p. 670, L 5. — (9) Jean. 
19, 28. — (lo) Cf. Corn, à Lap. — (ii) Thren. i, 12. — (12) Luc. loc. àt. — 
(15) Ps. 114, 3. 
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Ni M. Q.uicherat, ni M. Freund n'ont inséré ce participe 
dans leurs dictionnaires. Pourtant « fluctuabundus » ne 
laisse pas plus à désirer sous le rapport de la flexion que 
« fluctuari » ou « fluctuare » sous le rapport de la déri- 
vation. Il renforce l'idée de « fluctuans », bien connu de 
Cicéron et de Tite-Live. On le dirait amené dans la prose 
de saint Cyprien avec le même art que « fluctuât » dans le 
vers de Virgile : « Ingeminant curas, rursùsque resurgens 
Saevit amor, magnoque irarum fluctuât astu » (i). 

« Nunc ploratu concuti, nunc mentis astu fluctuabunda 
jactari » (2). 

Chez le prosateur et chez le poète, le mot « asstus » pré- 
pare, on le voit, à l'idée de « flotter », ou la fait trouver 
toute simple, toute naturelle. L'un accorde une épithète au 
substantif « asstus >, magno astu ; l'autre, à l'aide de la 
désinence « bundus », ajoute à la signification du participe 
(' fluctuans », devenant « fluctuabundus ». C'est, de part 
et d'autre, produire le même effet par des procédés légère- 
ment différents ; car les expressions « magno fluctuans a^tu » 
et c< astu fluctuabunda » s'équivalent pour le sens. Reprocher 
à saint Cyprien l'emploi de « fluctuabundus » au lieu de 
« fluctuans », ce serait s'exposer, s'obliger, si l'on voulait 
être juste et impartial, à blâmer l'adjectif « magnus », comme 
un trait de trop dans le tableau de Virgile. Si la justification 
du poète est dans l'état moral de Dîdon, partagée entre un 
violent amour et une colère furieuse, celle du prosateur 
sera dans les convulsions de la jeune possédée qu'il nous 
met sous les yeux (3), d'autant plus réduite à s'agiter et à 
se débattre qu'elle n'a pas l'usage de la parole. 

y exemple, palabundus. — « Palabundas (4) et errantes 
oves... in Ecclesiam coUigamus ». 

(i) lEn, IV, 531-532. — (2) Cyp. de Laps. loc. cit. — (3) De Lapsis, p. 255, 
1. I et sq. — (4) Cf. Pamel p. 82 ; FeU. p. 232 ; Minut. FeL p. 707 éd. Migne ; 
Cypr, Opéra, apud Périsse, p. 50 ; Guillon, p. 120 etc. 
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M. Hartel édite : « balabundas (i) et errantes... in Ec- 

clesiâ coUigamus ». Avant de nous prononcer entre ces 

deux leçons, nous devons déclarer qu'au point de vue de 

la flexion toutes deux sont également satisfaisantes. Laquelle 

I préférer ? Est-ce « palabundus », qu'adoptèrent les anciens 

|v éditeurs ? « Balabundus », qu'écrivent les nouveaux, vau- 

f: drait peut-être mieux. Ni M. Quicherat, ni M. Freund ne 

mentionnent cet adjectif verbal. Ne l'auraient-ils pas omis 

involontairement ? 

Disons tout de suite qu'à nos yeux la leçon « pala- 
bundus » est la véritable, et hâtons-nous d'apporter des 
raisons à l'appui de notre sentiment. 

1° « Palabundus »^ synonyme de « vagans, errabundus, 
errans » etc.,' se lit dans les Œuvres de TertuUien : « Dis- 
persi, palabundi, et cœli et soli sui extorres, vagantur per 
orbem » (2). Or qui ne sait que saint Cyprien appartint 
toujours, pour le vocabulaire, à l'école du Maître, dont il 
n'évitait que les trivialités de langage (3), les exagérations 
et les erreurs doctrinales : 

Illius addictus jurare in verba magistri (4). 

2° Le mot « palabundus » se trouve, même d'après la 
récension de M. Hartel, dans des phrases analogues à celle 
que nous examinons, dans un Traité ayant pour auteur et 
dans une Lettre ayant pour destinataire saint Cyprien : 

« Dispersi ti palabundi vagantur » (5)... 
«Quoserranteset/?a/aZ^«rfo5tamdiuviderantetdolebant»(6). 

(i) Ep. Corn. p. 602, 1. 20... au bas de la page, les variantes : BuUabundas L, 
palabundas C R V... Les Lettres chrét. reproduisent la leçon « Balabundas » Janv. 
Fév. 1882, p. 243. — (2) Apologet. cap. XXI, pp. 393-394 (Mignc). « Dispersi et 
palahundi vagantur soli et cœli sui profugi », écrit saint Cyprien (De idol. Van, 
p, 2y, /. 14). L'imitation et l'emprunt ne sont-ils pas manifestes ? — (3) Ceci, en 
effet, ne doit pas infirmer ce que nous avons dit de Tertullien et de saint Cyprien, 
bien différents l'un de l'autre à l'endroit de la langue populaire. — (4) Hor. Epist. 
z, I, 14. — (s) De idol. Van. loc. cit. -^ (6) Ep. Comelii Cypriano, p. 611, 1. 3. 
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3® Le rapprochement, la juxtaposition de termes syno- 
nymes est dans les habitudes de style de notre auteur (i). 
Or, toute gradation disparaît de la phrase « errantes oves 
in Ecclesiam coUigamus ;>, si l'on y substitue « balabundus » 
à « palabundus », duquel il diffère légèrement pour la forme, 
totalement pour le sens. 

4° Balabundus, « bêlant », nous semble une épithète 
quelque peu étrangère à la parabole du Bon-Pasteur (2), à 
laquelle saint Cyprien fait évidemment allusion. 

De fait, l'allégorie pastorale du saint Evangile ne fait 
aucune mention du bêlement de la brebis égarée. Ne nous 
donne-t-elle pas ainsi à entendre la miséricordieuse condes- 
cendance du Sauveur, qui va au devant de l'âme dévoyée, 
sans que celle-ci l'appelle par des gémissements ; qui la 
cherche jusqu'à ce qu'il la trouve (3) ; qui l'attend, pendant 
les heures de sécheresse où elle recourt aux plaisirs mon- 
dains, comme il attendit la Samaritaine étonnée auprès de 
la margelle du puits de Jacob (4) ? Ne nous enseigne-t-elle 
pas par là que le Bon-Pasteur épargne, quand il lui plaît, 
à sa brebis errante la détresse de l'agneau (5), bêlant en 
quête de sa mère et la sollicitant de loin à répondre, comme 
il lui épargnera, en la portant sur ses épaules (6), les fatigues 
du retour ?... « Jésus crgo fatigatus ex itinere sedebat « (7), 
raconte l'EvangéHste. « Quaerens me sedisti lassus », chante 
l'âme pénitente dans la belle prose « Dies iras » . Avec quel 
air de lassitude n'est-il pas assis à terre, d'après telle fresque, 
d'après tel bas-relief de l'antiquité chrétienne (8), ce berger 
attristé qui se repose de ses courses, jusqu'à présent sans 
succès, à la recherche de sa brebis perdue ! Cette fatigue, 
cette lassitude, cette attitude du repos, un seul mot les 

(1) Cf. Gaudibundus et laetus, dispersi et palabundi Qoc. cit.). — (2) Matth. XVIII, 
12-13. -- (3) Luc. XV, 4. — (4) Joan. IV, 5 et sq. — (5) Cf. S. Ambras. He- 
xaem., de agniculo. — ^6) Luc. XV, 5. — (7) Joan. IV, 6. — (8) Cf. Martigny, 
dict. des antiq. chrét. 
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explique : ^ errans avis, nec balabunda » . En vain le berger 
prêterait-il roreilie du haut d'un rocher (i). Il ne percevrait 
aucun bêlement venant du lointain. Bien plus, sa voix 
resterait sans écho, sans réponse. Je dis « sa voix » ; car, 
d'après l'Evangile, c'est au pasteur de parler (2), aux brebis 
d'écouter. Oui, dans le Nouveau, oui, dans l'Ancien Tes- 
tament, où l'épithète * balans a n'est appliquée qu'au che- 
vreau de la femme de Tobie (3), ce qui caractérise la brebis 
et même l'agneau, soit qu'ils symbolisent les fidèles, soit 
qu'ils préfigurent le Rédempteur, c'est le silence : « Non 
aperuit os suum ; sicut ovis ad occisionem ducetur, et 
quasi agnus coram tondente se obmutescet, et non aperiet os 
suum » (4). Qiie dans la réalité (5) et dans des descriptions 
faites d'après nature la brebis égarée bêle, à l'exemple du 
petit agneau cherchant et demandant sa mère absente, nous 
le reconnaissons ; et, en y songeant, nous nous expliquons 
les préférences de M. Hartel pour « balabundus » : « bala- 
bundas et errantes oves, quas quorumdam pervicax factio et 
haeretica temptatio à matre secernit, in Ecclesiâ coUiga- 
mus » (6). La présence de « balabundus » dans cette phrase 
est-elle due au souvenir involontaire des lignes suivantes 
de saint Ambroise ? « In magno grege agniculus per ovilia 
tota vagatus errât à matre ; et, cum eam reperire non possir, 
Ja/a/«frequentiabsentem citât, ut responsurse vocem excitet, 
quo ad ejus sonum errabunda replicet vestigia » (7). Nous 
n'oserions le nier. 

Mais telle n'est point la brebis symbolique de la Bible 
et en particulier de l'Evangile du Bon-Pasteur. Son silence 
est aussi constant que significatif. Nulle part, dans l'Ecri- 
ture sainte, ne s'ajoute à son nom un qualificatif rappelant 

(i) Virg. iEn. II, 308. — (2) Joan. X, 27 ; ibid. 5-4. — (3) Tob. 2, 21 (Vul- 
gate). — (4) Isaï, LUI, 7 ; Act. VIII, 32 ; Matth. XXVI, 63. — (5) Virg. I Gcorg. 
272; id. III, ibid. 457. — (6) Ed. Hartel, p. 602, 1. 20-22. — .(7) L*agncau, 
S, Amb. op. cit. 
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l'idée de bêlement. Au contraire, s'il est, dans les livres 
sacrés, un mot, adjectif ou verbe, qui se rapporte fréquem- 
ment au substantif « ovis », c'est un synonyme de « pa- 
labundus » ou de « palari » (i). 

Du moins, si le commentateur des saintes Lettres nV's: 
pas en défaut, le littérateur Test-il ? 

« Palari » (2), signifie « courir ou rôder sans aucune dîrLC- 
tion fixe », et suppose, avec la dispersion d'une multitude, 
les écarts respectifs des individus. — Errare (3) diffère de 
palari, en ce qu'il dénote chez celui ou ceux qui vont çà et 
là l'intention d'arriver à un endroit particulier et déterminil'. 

Signification générale, signification particulière du verbe 
« palari », nombre pluriel qu'il présuppose, gradation 
ascendante obtenue par son placement avant « errare » ((), 
tout est dans la phrase de saint Cyprien, telle que nous 
croyons la devoir rétablir : 

« Palabundas et errantes oves, quas quorumdam permcax 
factio et hœretica ientatio à matre secernit, in Eccksîa 
colligamus, illis solis foris remanentibus qui obstination e 
suâ vel furore supersederunt et ad nos redire noluerunt, 
discretionis et separationis à se facta^ et Ecclesiae dereliet.e 
ipsi rationem Domino reddituri ». 

Elle se soutient jusqu'au bout (5), sans que le miliLu 
soit en désaccord avec le commencement, la fin avec le 
milieu (6). La nuance de sens qui empêche de confondie 
« palabundas » avec « errantes », distingue « pervicax facîio n 
de « hœretica teniatio », « discretionis » de « separationis 0. 
Voyez-vous cette poignée de brebis qui changeant conti* 
nuellement et pêle-mêle de place s'écartent sans une direc- 

(i) Deut. 22, I ; 2 Paralip. i8, i6 ; Psalm. ii8, 176 ; Isaï 5?, 6 ; Ezech. 34, 5 ; 
id. 34, 12 ; Zach. 13, 7 ; Matth. 15, 24 ; id. 18, 12 ; id. 26, 31 ; Marc. 14, 37 1 
Luc. 15, 4-6; I Petr. 2, 25 etc. — (2) Virg. ^n. XI, 734 ; X, 674 ; Tac. ïliit. 
4, 18. — (3) Cic. Nat. Deor. 36; Ep. fam. 5, 20. — (4) Nous avons vu plus kiiii:, 
p. 200, « errantes et /'aZfl^'Mm/o^ », mais dans une Lettre qui n'est pas de saint 
Cyprien. — (5) Hor. A. P. 127. — (6) Id. ibid. 152, 
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tien arrêtée, « palabundœ », du reste du troupeau ? Ce qui 
les éloîgne du bercail qui les a vues naître, c'est leur 
commun entêtement « pervicax factio » ; mais leur retraite 
« discretio » n'est pas une séparation définitive « separatto ». 
Peut-être veulent-elles tout simplement n'être pas confon- 
dues avec la foule (discerni), mais se faire remarquer. Tout 
à coup, les voilà qui prennent, au lieu de retourner sur leurs 
pas, une fausse direction, « errantes », qu'on dirait voulue 
de chacune d'elles. C'est qu'elles ont ou derrière elles un 
meneur qui les pousse, ou devant elles un pâturage qui 
les tente et les attire, « hœretica tentatio ». Si le véritable 
berger ne survient pas, elles vont toutes, en entrant dans 
un bercail étranger, en se rangeant sous une houlette mer- 
cenaire, s'exiler sans retour, « separatio », de la bergerie 
natale, « à maire » ; et, pour parler un langage approprié 
aux hommes qu'elles représentent et symbolisent, au schisme 
elles joindront l'hérésie. 

« Au labeur donc, les bons pasteurs, s'écrie saint Cyprien, 
s'adressant au successeur du Prince des Apôtres ! Autant 
qu'il dépend de nous, réunissons, ramenons à l'Eglise les 
ouailles vagabondes ou égarées ; et que seules restent dehors 
celles qui, dans leur fureur obstinée, se coucheraient à 
terre plutôt que de répondre à notre appel ». 

« Hoc enim vel maxime, frater, et laboramus et laborare 
debemus ut unitatem à Domino et per apostolos nobis 
successoribus traditam, quantum possumus, obtinere cure- 
mus ; et, quod in nobis est, palabundas et errantes oves, 
quas quorumdam pervicaX factio et hasretica tentatio à 
matre secernit, in Ecclesiâ coUigamus, illis solis foris rema- 
nentibus qui obstinatione suâ vel furore supersederunt et 
ad nos redire noluerunt ». 



(i) £p. Cornel. îoc» cit. 
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IIo DÉRIVATION. 
!<* DÉRIVATION DES SUBSTANTIFS. 

A) Substantifs dérivés de verbes^ 

a) Désinence en a, a. 

Remissa, œ (passim). « Remissa peccatorum «* 

Le mot « remissa, ae », au lieu de « remissio, onis », est 
propre à TertuUien (i) et à saint Cyprien. C'est ainsi que 
d'autres écrivains emploient collecta, ce (2) pour colkclio^ 
onis; offensa (3) pour offensio ; repuisa (4) pour repulsio.^-^ 
Comment expliquer cet emploi, particulier à l'Afrique chré- 
tienne, de la désinence « a », au lieu de In désinence 
« io », quant au substantif « remissa » ? 

Par une simple ellipse, celle de « culpa, x ». 

Quelle formule de confession l'Eglise du m*' siècle mettait- 
elle sur les lèvres des pécheurs repentants ? Etait-ce celle 
que rapporte le Pontifical romain, s'occupant de la réconci- 
liation des Pénitents : « Humiliati ac prostrati... clnmnnt 
dicentes: Peccavimus, injuste egimus, iniquitntem fecimus; 
miserere nostrî. Domine » ? Sans doute, ce devait être, 
substantiellement, sinon littéralement (5), la reproduction 
de Texomologèse du prophète (6) : 'ESwfAoXoynff'ifjtïîv (7).,. 
H/jKxpTo/x*v, iji^ixiiîffa/jiev, i^vofxrîffafxïv, x.T. X. », OU l'équivalent de 
notre « Confiteor » d'aujourd'hui : « Confiteor.,. quia 
peccavi... meâ culpâ... meâ maximâ culpâ »... 

Quant à la formule d'absolution, que pouvait-elle être, 

(i) Adv. Marc. IV, i8, t, 2, p. 403 (Migne). — (2) i Cor. 16, t-i. Ep, Luduni 
Celerino p. 535, 1. 13, où ce mot est devenu nom propre. — (3) Cic. Attic. q, 2 etc* 
— (4) Caes. Cic. Hor. Phœdr. etc. — (5) S. Cyprien, au Hlili de « iniL]uii:ijeni 
fecîmus *, écrit : « facinus admisimus ». — (6) « Prophcticâ ad Dcsniitiuni voce d4- 
mant » (Pontifie. R.). — (7) Dan. IX, 4-5. 
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après cet aveu, sinon : « Remittuntur tibi peccata tua (i), 
remittitur tibi culpa tua, remissœ sunt iniquitates (2), r^ 
missa est iniquitas ou culpa » ? Pouvait-on rendre plus 
fidèlement en latin la sentence de pardon prononcée par 

Notre Seigneur : « tAtpcwvrai <joi al à/^apriat ffo-j » (3) ? 

Enfin, la parole de renvoi qui viendra d'elle-même sur les 
lèvres du prêtre, au moment de congédier le pénitent désor- 
mais réconcilié avec Dieu : « I », ou « vade, remissa est )>, 
rappellera celle du diacre annonçant au peuple que le saint 
Sacrifice est fini « Ite, missa est ». La principale différence 
entre les deux formules portera sur les mots sous- entendus 
de part et d'autre : ici, « congregatio » ; là, <( culpa ». 

Ainsi, le substantif latin « remissa », rémission des péchés 
au tribunal de la Pénitence, ne diffère pas, selon nous, pour 
l'origine, de son analogue « missa », messe (4). S'il a été 
adopté par TertuUien et par saint Cyprien, il le doit à 
l'influence du parler chrétien et populaire dé l'Afrique sur 
la langue littéraire du maître et du disciple. 

h) Désinence en do. 

Mulcedo, douceur, harmonie : « prolectet aures reli- 
giosa mulcedo » (ad Don. p. 16, 1. 14). 

Ce substantif, dérivé de mulceo, comme frigedo (5) de 
Jrigeo, se. rencontre dans Aulu-Gelle (lib. XIX, cap. 9) • 
« Quas (lingua) nullam mulcedinem Veneris atque Mus^ 
haberet ». C'est une forme de plus empruntée par saint 
Cyprien au latin de la Décadence païenne (6). 

(i) Matth. IX, 2 (Vulg.). — (2) Rom. IV, 7 (Vulg.). — (3) Matth. IX, 2 (texte 
grec). Cf. Luc. 5, 20 ; id. 7, 47-48 ; Joan. 20, 23 ; Rom. IV, 7 ; i Joan. i» 9 ♦ 
ibid. id. 2, 12. — (4) Cf. cette autre expression d'origine également populaire: 
Aller à confesse. — (5) Varron dans Nonius. Cf. item « torpédo » de « torpeo » etc. 
Il faut éviter de confondre ces sortes de dérivés avec d'autres mots venant d'adjectifs, 
V. g. « dulcedo, grâvcdo, pinguedo » etc. — (6) Cf. Boet.lib. II, de Cons.j. 
« carminis mulcedo defixerat ». Cf. Sidon. V, 17 « alternante vtulcedine ». 
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Pamélius (p. lo) et Le Nourry (Tertul. t. I, p. 958 — 
Migne) lisent « dulcedo 0, au lieu de « mulcedo », dans 
l'Epître à Donat. La correction n'est pas heureuse. Elle 
substitue sans raison un mot vague à un mot expressif. 
Le verbe « mulceo » appartient à la poésie de tous les 
temps et à la prose postérieure au siècle d'Auguste. Pneu- 
\'ius (i), Horace (2), Virgile (3) l'emploient au figuré, <jii 
parlant de louanges, de vers, de chants etc. qui charmonc 
les oreilles. Les prosateurs du 11^ siècle les imitent. « Dc- 
lectari, mulceriquc aures suas dicebat Antonius Julianus 
figmentis verborum novis » (4). Et l'on s'étonnerait de 
trouver un substantif dérivé de « mulceo », dans une Lettre 
dont le ton est, par endroits, presque celui de la poésie, 
et où se remarquent bon nombre de réminiscences poéti- 
ques ! (( Prolectet aures religiosa mulcedo. Qu'une religieuse 
mélodie, qu'une mélodieuse psalmodie (5) charme nos 
oreilles ». On le voit, le mot « mulcedo », en désignant 
ici une mélodie flattant le sens de l'ouïe, a conservé sa 
signification originelle, celle qu'il avait déjà dans Aulu-Gellc, 
et qui rappelle à l'esprit plus d'un beau vers des deux 
princes de la poésie latine (6). Mais quel changement dans 
le sujet et dans la composition du chant festival ! Ce ne 
sont plus ces odes d'Anacréon ou de Sapho, ces petits 
poèmes erotiques (7) qu'aw dessert faisaient entendre, à 
ravir, des adolescents, jeunes garçons et jeunes filles ; ce 
ne sont plus de ces vers, déplacés même dans un festin, 
que le rhéteur Julianus, piqué pourtant au vif (8) dans 

(i) Pac. dans Festus : « Qjiid me... inulces laudibus ». — (2) Od. 3, ii^ 221 
— (3) Georg. IV, 510 ; iEn. V, 464 ; I, 201 etc. — (4) Gell. 20, 9. — (5) Il 
s*agit du chant des psaumes : « Sonet psalmos convivium sobrium » (ad Dùii. 
p. 16, I. II). — (6) Cf. Virg. Hor. loc. cit. — (7) Idyllia quaedam iptarc^x 
dulcia... Cf. Gell. lib. XIX, cap. 9, init. — (8) Des grecs d'entre les convives ant 
prétendu que la langue latine n'a rien qui puisse charmer Vénus et les Muses : * qu^ 
nullas voluptates, nullamque tnulcedinem Veneris atque Musse haberet ». CL GelL 
ibid. vied. 
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son amour-propre, ne se décide à roucouler de sa voix la 
plus suave qu'en se couvrant la tête de son manteau. 
Autre religion, autre tenue même dans les repas. L'habitude 
des solos ou des chœurs à demi-voix « mulcedo » est entrée 
dans les mœurs des amphy trions et des convives (i). Comme 
elle n'est pas mauvaise en soi, qu'elle peut même parfois 
occuper avantageusement pour tous le champ laissé libre aux 
conversations (2), l'Eglise se gardera bien de la condamner. 
Aux chansons bachiques ou voluptueuses succéderont, en 
guise d'action de grâce (3), des chants pieux que ne désa- 
vouerait pas l'Apôtre (4) ; car ils édifieront celui qui les 
exécutera et ceux qui les entendront. « Post aquam ma- 
nualem et lumina, ut quisque de scripturis sanctis vel de 
proprio ingenio potest, provocatur in médium Deo canere »(5). 
Cette religieuse mélodie, que le tnaître se contente de men- 
tionner dans une page. trop oubliée, sous quel nom le 
disciple la désignera-t-il ? Un mot existe, nouvellement et 
heureusement formé, qui semble dire à ceux qui le com- 
prennent : 

« Lenite clamorem, sodales » (6). 

Saint Cyprien l'adopte et le fait servir à signifier, non 
un chant profane et peu chaste, mais une douce psalmodie, 
respirant la piété et l'innocence : « Impium 
Lenite clamorem sodales ». 

Arrière la sirène qui trouble les cœurs ! Place à David qui 



(i) Nec sit vel hora convivii gratis cœlestis immunis (ad Don. i6, lo. — 
(2) Cf. Virg. ^n. I, 220-221. Postquàm exempta famés epulis, mensseque remotae, 
Amissos longo socios sertnone requiruut. Cf. Gell. loc. cit. init. « ubi sermonibus 
tempus fuit ».... — (3) Action de grâce préparatoire à la prière finale dont parle 
Tertullien : « i3£què oratio convivium dirifnit » (Apolog.) et à ce que nous appe- 
lons Vagimus, formule manifestement inspirée par la recommandation de saint Paul 
[Eph. V, 20]. — (4) Ephes. V, 19. — (5) Tert. Apolog. cap. XXXIX, p. 477 
(Migne). — 6) Hor. Od. i, 27, 7. 
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les apaise ! « Sonet psaltnos convivium sobrium ;.., sît nobis 
spiritalis auditio, prolectet aures religiosa mulcedo i, 

c) Désinence en eîa* 

Medela (ad Don. 7, 13) : « in medelam dolentium ». 
Ce dérivé de « medeor », remédier, guérir, appartient au 
latin de la Décadence païenne. Il est familier aux auteurs 
africains (i). 

d) Désinence io (ou ion), gcn. ù. 

Acerbatio (2) (Ep. Corn. 600, 21): « congesta fuerant 
acerbationibus criminosis ». Il dérive aussi régulièrement de 
« acerbo » que « exacerbatio » de « exacerbo ». Pourquoi 
lui refuser une place dans le dictionnaire ? 

Calcatio (3) : « quarè rubicunda sunt... indumenta tua 
velut calcatione (4) torcularis... *ûç «tto 7raT>îTû5 Xtjvûv î> (5) - 
littéralement, « velut à calcato torculare i> ? La dérivation 
du substantif « calcatio » est irréprochable \ sa présence, 
dans la phrase de saint Cyprien, incontestable. Pourtant 
nos meilleurs lexicographes le passent sous silence. 

Opitulatio (6) : « ut Dominus... Qpitulaîione tueatur » 
(Ep. Corn. p. éo8, 1. 10). 

Parturitio : « omnia autem ista initia pariuritionuni (7) 
sunt » (De Exh. mart. 335, 13). 

Perditio : « cum ^o^ulo perditionis (8) ac mortis f^ (De 
Op. et eleem. 390, 5). 

Ploratio : « illic erit ploratio (9) et stridor dentium n 
(De dom. Or. 276, 16). 

(i) Cf. Apul. Metam. 8 ; Gell. ; passim. — (2) Ce mot ne se trouve nï dans le 
dictionnaire de M. Qjiicherat, ni dans celui de M. Freund. — (3) Introuvable chez 
MM. Freund et Qjiicherat. — (4) Ep. Caecil. p. 70;, l* 15. ^ (%) Iwï, 6j, 2. — 
(6) Cf. item. Ep. Steph. p. 746, 1. 3 ; cf. I Cor. li, 28. — (7) *Q^î>ejv, Matth, 
XXIV, 8. •— (8) T^ç aTTwXecotç, Joan. 17, 12 ; iteni. 2 Thess. 2, j etc. — 
(9) O xXayOfJioç, Matth. 8, 12; cf. comploratio, depîoratîo^ ixpkrath. 

«4 
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Pullulatio (i) : « comités ribi plures radicis atque ori- 
ginis txjîi puUulatione fecisd » (Ad Denietr. 352, 16). 

Regeneratio : « regentrationc cœlesti Christo consurre- 
ximus > (429, 4-5). 

Resurrectio : « nostra resurrectio » (De Orat. dom.). 
De là, par une allusion à la résurrection de Notre-Seigneur, 
l'expression précitée c Christo consurgere », naître ou 
renaître à la vie de la grâce. 

Salvatio (Test. I, 57, 9) : « ità ut sis in salvationem 
usquc ad fines terras » (2). 

Tribulatio : « Vasa figuli probat fornax, et homines 
justos tentatio tribulationis» (3). Test. EU, 1 18, 16, etpassim. 

e) Désinence men. 

Pinguaxnen : (4) « pinguamina agnorum... nolo » 
(Test. I, cap. 16). 

M. Freund tire ce mot de l'adjectif « pinguis ». Nous 
croyons qu'il vaut mieux le dériver de l'inusité « pinguare », 
comme « placamen » de « placare ». On le peut; car le verbe 
< impinguare », si peu différent de « pinguare », existe et 
est bien connu. On le rencontre douze fois dans la Vulgate. 

Putramen : « putraminibus amputatis medelâ fortiore 
curandum (De Laps. 247, 20). — Au lieu de « putramen », 
je voudrais lire « putrimen », ou « putrumen ». « Putramen », 
en effet, suppose, pour en dériver, un verbe de la première 
conjugaison. Or ni putrare, ni imputrarcy ni coinputrare etc. 
n'existent. «Putrimen », au contraire, et « putrumen» vien- 
draient de « putreo » (parfait putrui)y comme monimentum 
et monutnentum viennent de monere, monui ; documentum, de 

(i) Introuvable chez M. Qjiicherat. Cf. pullatio, dont il est, bien qu'avec un sens 
différent, le diminutif. — (2) Act. 13, 47» eêç (70)T>7péav...— (5) Eccl. 27, 6; item, 
ibid. Vulg., et passim. — (4) Adipem etc. Ed. Hartel, p. 49, 1. 22; artap dcpvûv... 
Isaï, I, II ; pinguamina, Roënsch p. 26 ; Fell etc.. 
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docere, docui. Du parfait supposé putrevi (infinitif putrescere) 
on dériverait putremen, putrementum. Le substantif « putra- 
men » laisse à désirer, à nos yeux, sous le rapport de la 
dérivation. Les premiers copistes Tauront-ils transcrit, par 
mégarde, au lieu de « putrwmen » ? Nous serions porté à 
l'affirmer, et à voir ainsi dans putrumen la véritable leçon. 

Sputamen (i) : « ut insultan tium sputamina exciperet, 
qui sputo suo cœci oculos paulo ante formâsset » (De bon» 
Pat. 402, II). — « Sputum » diffère de « sputamen » ; 
autant que « spuere », de son fréquentatif « sputare ». 
Comment ne pas admirer cette opposition de mots si simple 
et pourtant si Frappante ? 

« Sputum », c'est en général l'excès de salive dont se 
débarrasse, en crachant à terre, l'homme sain et bien por- 
portant. Rien de bien choquant dans cette action toute 
naturelle. Aussi Virgile, quand il veut dépeindre la laideur 
hideuse du roi fainéant des abeilles, la compare-t-il à la 
poussière qu'un voyageur tout poudreux rejette « spuit » de 
sa bouche desséchée (2). 

Ici, le mot désigne en particulier la salive abondante de 
l'Homme-Dieu. Détrempée avec de la boue, elle rend la 
vue à un aveugle-né : miracle tellement extraordinaire que 
les Juifs qui en sont les témoins, le reprocheront un jour 
au Sauveur, avec la mort de Lazare (3). 

Quant à « sputamen », ce n'est plus de la salive, c'est 
le crachat lui-même, tel que l'obtiennent, au prix d'efïorts 
renouvelés, « sputare », l'homme en pleine santé qui 
recourt à l'insulte, « insultantium sputamina », et le poitri- 
naire qui expectore pour diminuer son oppression, « aegro- 
tantium sputamina » (4). 

« Sputamen » équivaut donc à « f^ditas sputorum », comme 
s'exprime saint Cyprien, quelques pages plus loin : « cum... 

(i) Cf. Tertul. Marc. III, 5. Fug. 12. Resurrect. 20, adv. Gnostic. 10. Carn. 9, 
— (2) Georg. IV, 96-98. — (3) Joan. XI, 37. — (4) Cael. Aur. Chron. II, 14, 199. 



212 MOTS NOUVEAUX. 

facîem suam non averteret à fasditate sputorum » (i). 

Ainsi, d'un côté, Celui qui ne connut jamais les maladies 
que pour les guérir, a tant de respect pour sa créature, 
frappée de* cécité, que sa salive si saine et si pure n'arrivera 
pas directement et sans mélange, même en considération du 
miracle, aux yeux éteints de l'aveugle-né. De l'autre, des 
ingrats, naguère aveugles, n'ont, semble-t-il, recouvré la vue 
contre toute attente que pour lancer plus sûrement à la face 
de leur bienfaiteur des crachats insultants et immondes : 
« ut insultantium sputamina exciperet qui sputo suo cœci 
oculos paulo ante formâsset ». N'est-ce pas assez saisissant ? 

La véritable littérature, la voilà. 

f) Désinence tor. 

Fornicator (645, 2) : « omnisfornicator... non habet 
hereditatem in regno Christi » (Ephes. S, 5). 

Redditor (Test. III, 147, 20) : « patiens redditor » (2). 

g) Désinence ura, 

Comestura : « ubi tineaet comestura exterminât... (3); 
ubi neque tinea neque comestura exterminât » (4). — Bpwat?, 
Matth. VI, 19-20. — Le substantif « comestura » veut dire 
« corrosion ». Il a une signification plus énergique et plus 
étendue que le terme « rubigo », « èpuCTeÇyj», de la Vulgate (5), 
et surtout que « a^rugo » (6), rouille de cuivre. Si nous le 
rangeons parmi les formes nouvelles, c'est que, dans VEco- 
nomie rurale de Caton, « comestura » (7) est une fausse 
leçon, à remplacer, dit M. Freund, par c( commixtura ». 

Creatura : « Primogenitus totius creaturœ (Test. Il, 

63, 16), 'TCpWTOTOXOÇICaffYÎÇXTtffCWÇ » (8). 

Metatura (I, 4i> 15) î « metatura falsa, o^^oTvoç \(;<y<Î7îç ». 

(i) De Bon. pat. p. 414, 1. 14-16. — (2) Item. Eccli. V, 4 « ^axpoôufjioç. — 
(3) De Op. eleem. p. 378, 1. 26-27. — (4) Ibid. p. 379, 1. 2. — (5) Deuter. 28, 
42 etc. — (6) Psalm. 77, 46 etc. — (7) R. R. CLVII, init. — (8) Coloss. I, 15 • 
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h) Désinence us, gén. ûs. 

Dilectus, ûs (261, 12): ^//^//^w^...veritatisnon recepe- 
runt ((àya-Tnjv». 2 Thess. 2, 10. — MM. Quicherat etFreund 
passent ce dérivé sous silence. Ronsch le signale, mais sans 
citer le nom de saint Cyprien à côté de celui de Julius Paulus. 
D'ailleurs, le jurisconsulte et Tévêque ont-ils attribué au 
mot a dilectus, ûs » une seule et même signification ? 

Dans tous les cas, le mot mérite d'être mentionné ; 
car, d'un côté, aucune variante, à part l'inadmissible « de- 
lictum », ne lui dispute la place dans les Œuvres du pre- 
mier Père de l'Eglise latine ; de l'autre, l'emploi de la 
désinence « us, ûs », au lieu de la désinence « io », n'est 
pas sans exemple chez les écrivains classiques, v. g. « ac- 
cessus, ûs », concurremment avec « accessio, accessionis ». 

B) Substantifs dérivés d'autres substantifs. 

a) Désinence arium. 

. Cucumerarium (i), champ de concombres (de eu- 
cumis, concombre) : « in cucumerario » (Is. i, 8), <Texy>îpaTw. 
Custodiarium (2), corps de garde, guérite (de eus- 
todia, garde) : « oTrwpoyuXoxtov » (3). 

h) Désinence cidus. 

Sumpticulus (4), diminutif de sumptus, ûs : « de sump- 
tieulîs propriis quos mecum ferebam, misi vobis CCL ». 

C) Substantifs dérivés d'adjectifs ou de participes. 

a) Désinence ita$, 

Trinitas(Or.292,é) : « sacramento sciHcet Trinitatis» (5). 

(i) Test. I, p. 44, 1. lo-ii. — (2) Test. I, cap. VI. — M. Hartel écrit 
« custodia » Test. I, p. 44, 1. 10. — (3) Is. I, 8 littéralement « autu'mnalium fruc- 
tuum custodiarium ». — (4) Ep. XIII, p. 509, Hartel, dans les renvois. Le mot, 
quoique régulièrement dérivé (cf. Madvig. § 182 f.), n'est reproduit ni par M. Qui- 
cherat, ni par M. Freund. — (5) Cf. « bonitas » de « bonus » ; « claritas » de 
« darus » etc., comme « Trinitas » de « Trinus ».. 
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c) Désinence um^ 

Incensum (757, 7), encens, littéralement chost brûlée(i). 

2® DÉRIVATION DES ADJECTIFS KT DES PARTICIPES. 

A) Adjectifs et participes tirés de substantifs. 

a) Désinence aneus, 

Temporaneus (Test. HI^ p. 108, 1. 21) : « tune 
erumpet temporaneum lumen tuum » (Is. 58): « irpwtfAov »... 

b) Désinence arius» 

Fornicarius (Ep. 805, 20) : « de fornicaria nasci ». 

c) Désinence ans, aniis, 

Sportulans (2), vivant d'offrandes ou d'aumônes : 
« In honore sportulantium fratrum (466, 12). — Le diminutif 
« sportula », qui a servi à former ce mot, désigne ici, non 
plus, comme chez les Païens, le cadeau ou présent que faisaient 
les riches patrons à leurs clients pauvres, mais la rétribu- 
tion des clercs, imitée de la Synagogue (3). 

B) Adjectifs formés de verbes. 

a) Désinence hilis, (avec Vi de liaison) ïbilis. 

Docibilis (Ep. 807, 16) : « docibilem esse debere » (4). 

3® DÉRIVATION DES VERBES. 

A) Verbes tirés de substantifs. 

a) Désinence are de la première conjugaison. 

Angustiare (De Exh. mart. cap. 12) : « adversùs eos 

(i) Num. 16, 14 : ôu^iafjia. — (2) S portulan est dérivé de sportula, comme 
nidulari de nidulus. — (5) Deut. XXVI, 2. — (4) II Tim. 2, 24, ^{^«xtcxov. 
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qui se angustiaverunt » (i), « xaTocirpo<jwirovTwv ÔX^avr^-iv ». 

Ce verbe, employé à diverses reprises dans la Vulgate (2), 
correspond à « ÔXiÇw », et mieux encore à « Grî^r^x^^^Jf^ » 
(II. Cor. 4, 8), deux termes grecs empruntés au vocabu- 
laire de la palestre et des athlètes. Son équivalent classique 
est angustare, formé, non plus de « angustia », ni.iis de 
« angustus ». Angustare veut dire « resserrer » et n'est 
guère usité qu'au prcpre. Il faut descendre jusqu'à Séiieque 
avant de le trouver au figuré, dans le sens de réduire : 
angustare sua gaudia, restreindre ses plaisirs. Quant à <e m\- 
gustiare », il s'emploie, à peu près exclusivement au fi^un', 
avec la signification de « inquiéter, mettre dans ks an- 
goisses, dans la détresse ». Il est dérivé de « angustia i> j 
comme « effigiatus » (3), de « effigies » ; comme t< fasti- 
giatus » (4), de « fastigium ». 

Luminare (De Zel. et liv. p. 426, 1. 3) : « si Utun- 
navit sensus tuos splendor diei ». 

Le composé « illuminare » est fréquent chez tous les 
classiques. Le simple « luminare » (5) ne se trouve que 
chez les écrivains de l'Afrique. Il signifie ici « éclairer d'une 
lumière dont aucun Païen ne pouvait avoir l'idée » (6). 

Oculare (De Idol. Van. p. 31, 1. 8) : « cœœs et 
ignaros ad agnitionem veritatis oculare », 

h) Verbe inchoatif. — Désinence escere, 

Tenebrescere (De Exh. mart. cap. XI) : « sol îcnc- 

brescet » (7)... « YîXtoç ^xoTtaGrî^srat ». 



(i) Sap. 5, I. M. Hartel a lu « angustare » au lieu de « angustiare », iniiLiLiv.îb]u 
dans le dict. de M. Freund. — (2) Cf. item S. Irénée, Ronsch... — (3) ApuI, MuriJ. 
— (4) Cf. Plin. M. III, 22, 2, éd. Lemaire. Item. Caes. B. G. 2, 8, d'après p[ii^i;.^iirs 
éditions. — (5) Cf. Ad Don. p. 15, 1. 11 ; Apul. Metam. XI. — (6) Cf. iiiitium 
S. Ev. sec. Joan. : Vita erat Lux hominUm etc. — (7) Matth. 24, 29. M. li;irttrl 
(p. 336, 1. 17) écrit tenehricare. 
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c) Désinence ire, de la quatrième conjugaison. 

Salire (Test. III, p. 174, 1. 21) : « si autem sal infa- 
tuatum fuerit in que salietur » (i) ? 

Nous avions d'abord relégué cette forme « salire », au 
lieu de « sallire » ou de « salière », au nombre des introu- 
vables, avec d'autant moins d'hésitation que nous l'avions 
vainement cherchée à l'article du verbe « saler » dans le 
dictionnaire français-latin de M. Quicherat. Il nous arrive 
de la découvrir, non sans peine, dans le dictionnaire latin- 
français du même auteur. Et encore, est-ce bien elle ? Certes, 
a salio, je sale > ne donne pas à entendre que l'infinitif est 
salere plutôt que salire; mais « salo » suppose « salere » plutôt 
que « salire » . Les indications du savant lexicographe sont 
tellement sommaires et incomplètes : « Salo, voy. sallio » (2), 
que nous nous sommés demandé si « salire » dans le sens 
de « saler » était vraiment latin, et si ce n'était pas un 
dérivé inacceptable. 

L'orthographe constante des autres dérivés du substantif 
monosyllabique « sal », sel, ne nous laisse aucun doute sur 
la bonne formation du verbe « salire ». Salinœ, arum; 
salinarius ; salinator ; salinum ; saliva etc. s'écrivent et se 
prononcent, sans que la consonne finale du radical se 
redouble. Ainsi, à priori, « salire » vaut bien « sallire ». 

Mais à combien de mots d'une dérivation irréprochable 
et conforme au génie de la langue l'hospitalité des diction- 
naires n'a-t-elle pas été refusée pour toujours et avec raison, 
parce qu'il leur a manqué, pendant que vivait le latin, 
d'avoir été consacrés par l'usage ou adoptés par de bons 
écrivains : quia carent vate sacro ! 

Le verbe « salire, saler » serait-il du nombre ? Sans 
doute, par le redoublement, quelquefois permis (3), de la 

(i) Matth. 5,13. — (2) Cf. dict. lat. français de M. Qjiicherat. — (3) Cf. « rel- 
ligio B pour c religio » ; « relliquise » pour « reliquis ». 
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liquide (1), on évitait pour ce terme son homonymie 
fâcheuse avec salire, équivalent plus ou moins pnrent du 
grec « aXXo^ae », sauter etc., La modification, si motivée 
qu'elle fût, n'a pas été agréée par tous les auteurs. Plusieurs 
d'entre eux (i) ont préféré, malgré tout, ne pas admettre 
d'exception, à propos de « salire », aux règles strictes de la 
dérivation. « Saliuntur et carnes eorum qui rahidi futmnt a 
(Plin. M, XXIX^ 'i^y'i)^^ salitis vice casei » (id. XV, 21, 4). 

B) Verbes formés d'adjectila, 

à) Désinence are. 

Amaenare (Ad Don. 4, i) : « oblectante prospectu oculos 
amanamus ». Cf. obscurare, maturareQtc. (Cf, Madvig. § 194)^ 

Humiliare (Ep. 512, 2) : « exaltabicur qui se humi- 
liaverit (2)... TaTr^^vwv gayrov.. ». — Ce verbe est tiré de 
l'adjectif humilis, comme lœvare^ de lœvis ; levare de Ims, 
Ui qui se 'trouve entre le radical et la désinence, est une 
voyelle de liaison. — Cf. lavigare etc. 

Jucundare (Ep. p. 685, 1. 4) ; « tïq jucundem in filiis 

impiis » (3)... « /AYî ei»<ppatvou »... 

Longinquare (Ep. Firmiliani Cypriano, p. 812, L 6): 
« qui longinquant se abs te peribunt » (Ps. 72, 27). Of juc^t^u- 
vovreç èavToùç... — Le mot, comme on le voit, est de Firmi- 
lien. Saint Cyprien emploie de préférence le verbe biblique 
elongarCy dont nous aurons à examiner la composition, 

Salvare (511, n) : « Qui toleraverit usque ad tinem 
salvabitury> (4). — Au surplus, le verbe « salvare 3)^ supposé 
qu'il ne fût pas inconnu aux écrivains païens, n'en appar- 

(i) Nous avons pu, en révisant notre Essai, consulter le dictionnaire de M. Freiind. 
Nous avons été heureux d'y trouver la forme « salio » « saler a. Si Pliue n'y est 
pas cité en faveur de ce dérivé, on y lit, en revanche, les noms de quc1q.ues autres 
écrivains. — (2) Luc. 14, ii. — (5) Eccli. 16, i. Cf. Test. 1^ p. 62, 1- r îi /^^f""- 
dahar ante faciem ejus... — (4) SeoGr/fferae , Matth. 10, 22, Cr Qss^r. îjd. I^cmair?^ 
t. m, 36. « Salvabit », Appian. lib. n, B. C, 
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tiendrait pas moins, par le sens qu'il a ici, à la latinité 
chrétienne. 

Similare (Test I, cap. VI) : « quasi Gomorra simila- 
remur » (i) « «ç Fo^oppa «v w/xotwOiQfiiv » (Is. I, 9). 

Sordidare (Ep. p. 631, 1. 12) : « ut.., alienis rumo- 
ribus sordidentur »,., 

C) Verbes lorxnés d'autres verbes. 

* Verbes fréquentafîfs, 
a) Désinences itare, iiari, 

Haereditare [T. III, de l'inusité hceredare (cf. exhere- 
dare, Cic. Plin.), comme observifare — Cic. de Divin, i, 
45 — de observaré]. Certaines éditions de Cicéron portent : 
« Cum in Siciiiâ hereditatem saepe hereditâsset » (Cic. Att. 
II, i) ; mais cette leçon doit être regardée comme fausse 
et n'ayant aucune valeur. 

Pigritari (2) (de pigror, pigrari) : « Ne pigriteris visi- 
tare infirmum... MVomt » (Eccli. 7, 39)... 

40 DÉRIVATION DES ADVERBES, 

* Adverbes tirés d'adjectifs, 
a) Désinence è. 

Importuné (Ep. Laps. 567, 18) : « ad pacem... im- 
portuné properare ». 

« Les adjectifs et les participes, dit un auteur à propos 
du mot qui nous occupe, n'ont pas tous nécessairement 
leur adverbe correspondant. Plusieurs en sont dépourvus, 
soit par raison d'euphonie, soit par caprice de la langue » (3). 

(i) Similes essemus. Hartel. p. 44, 1. 13. — (2) Test. III, p. i8i, 1. 5. Cf. 
Act. 9, 38. Ne pigriteris venire usqtie ad nos, — (3) Prose latine, par M, Tabbé 
Reniez, p. 12, 0^. çit. 
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— Si robservation est juste, le choix de l'exemple ne nous 
semble guère heureux. L'euphonie étant ici hors de cause, 
il nous reste à consulter l'usage. Nous devons reconnaître 
qu'il ne s'est pas montré, cette fois, capricieux et bizarre. 
Le premier dictionnaire que nous ouvrons (i), attribue 
« importuné » à Pline, à Aulu-Gelle, à Justin, à Cicéron (2) 
et à Végèce. D'ailleurs, comment cet adverbe aurait-il pu 
se trouver exclu de la langue d'un peuple enserré presque 
de tous côtés par la mer et justement fier de ses ports 
nombreux ? « In maria excurrit Italia » (Plin.). « Tôt 
maria, lot portus, gremiumque terrarum commercio patens 
undique » (id. 1. III). — « An memorem portus » ? 
(Virg. Georg. II, 161 etc.). — Enfin, le mot importuné, 
connu de Cicéron, eût-il péri, qu'il serait ressuscité ; 
n'eût-il pas existé dans Rome païenne, qu'il serait né avec 
le latin chrétien. N'était-on pas, aux premiers siècles de 
l'Eglise, dans la nécessité de traduire la recommandation 
de saint Paul à son disciple Timothée ? « 'EirtaTYîOt eùxatpcoç, 
àxaipwç ». Insta opportune, importuné, — Ressuscité ou 
nouvellement créé, l'adverbe « importuné » eût, dans les 
deux cas, mérité de vivre. 

l) Désinence ter. 

Granditer (De Laps. p. 262, 1. 18) : « quàm magna 
deliquimus, tàm granditer defleamus ». 

Gubemanter, à la manière d'un pilote. — (Cf. Edit. 
Hartel. Ep. Cypriani Cornelio 608, 10). — Cet adverbe 
ne se trouve mentionné ni dans le dictionnaire de M. Qiii- 
cherat, ni dans celui de M. Freund (3). Est-ce là un de ces 
rares et inévitables oublis qu'on découvre, sans les leur 
reprocher, dans nos deux savants lexicographes ? 

D'ailleurs, la leçon « gubernanter », sur laquelle nous 

(i) Dict. lat. Quicherat. — (2) « Confidere suis testibus et importuné insisterç « 
Cic. Acad. 2, 25. — (3) Ni dans a l'Itala und Vulgata » de Ronsçh. 
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avons à nous prononcer, M. Hartel, dans sa recension des 
Œuvres de saint Cyprien, est le premier éditeur et le seul, 
à notre connaissance, qui Tait fait passer, du milieu des notes 
dans le texte. A-t-il tort ? A-t-il raison contre tous ses 
prédécesseurs ? « Gubernanter » n'a-t-il pas le même droit 
à sa place dans la prose de saint Cyprien que « domi- 
nanter » son pareil dans les vers de Draconce (i) ? Devra- 
t-on, Tunique fois qu'il s'y montre, le faire disparaître 
devant la variante « gubernantes » ? Reproduisons avec ses 
variantes le membre de phrase tout entier, tel que l'ont 
donné les difiérents éditeurs. 

« Ut Dominus qui sacerdotes sibi in ecclesia sua eligere 
et constituere dignatur, electos quoque et constitutos sua 
uoluntate adque opitulatione tueatur, gubernanter inspirans'ac 
subministrans et ad inproborum contumaciam frenandam vi- 
gorem et ad lapsorum fovendam paenitentiam lenitatem » (2). 

« Ut Dominus, qui sacerdotes sibi in Ecclesia suâ eligere 
et constituere dignatur, electos quoque et constitutos suâ 
voluntate atque opitulatione tueatur gubernantes inspirans ; 
ac subministrans, et ad improborum contumaciam frae- 
nandam, vigorem ; et ad lapsorum fovendam paenitentiam, 
lenitatem » (3). 

« Ut Dominus etc.. tueatur, gubernantes inspirans; ac 
subministrans » etc. (4)... 

« Ut Dominus etc. tueatur, gubernantes inspirans, ac 
subministrans » etc. (s)... 

(i) Carm. de Deo, i, 331 : « Ut domînanter eat moderatior omnibus unus » 
La principale variante est « Dominator » (Cf. Drac. îoc. cit. édit. Migne p. 723). 
— (2) Hartel, 608, 7-1 1 ; au bas de la page : gubernantes, Y ; gubernans, guber- 
nantes Z M. — Ta editiones vel omnes, vel aliquot ; Z:=s Cod. Paris. 1658, 
saec. XIII ; M s Cod. Monacens. 442, saec. XIII. — (3) Fell. p. 234, note (1). 
Gubernanter inspirans, Vet. Innom. Spir. — ("4) Pamélius, p. 85. Il ajoute, note 
II, p. 86 : [Gubernantes inspirans], Antea erat corruptiss. gubernanter, debemus 
autem acceptam hanc castigationem Manutio et Morelio, nam desidcrabatur haec 
Epistola in Ms» omnibus. — ($) Ed. Migne, Patrol. t. III, Ep. ad Corn. Papam, 
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(c Ut Dominus etc. tueatur, gubernantes înspîrans ac 
subministrans » etc. (i)... 

Les variantes, on le voit, se réduisent à deux, « guber- 
nanter » et « gubernantes », entre lesquelles^ du reste, la 
différence, pour l'œil et pour l'oreille, est à peine sensible. 
Malheureusement, elles ne peuvent guère se concilier, la 
première avec le sens de la phrase, la seconde avec les 
règles de la syntaxe. 

Le vrai sens nous paraît être le suivant : 

« De sorte que » ou a afin que le Seigneur^ qui daigne 
élire (eligere) et établir (constituere) dans son Eglise des 
évêques à Lui, accorde aux élus (electos) déjà établis par 
Lui (electos quoque et constitutos) sa bienveillante et secou- 
rable protection dans le cours de leur administration et de 
leur gouvernement : les animant, d'un côté, et les armant 
de' la vigueur nécessaire pour mettre un frein à la fureur 
des rebelles ; les pénétrant, de l'autre, de la douceur qu'il 
faut pour réchauffer la conversion à^s Lapsi repentants i*. 

La métaphore est empruntée à la navigation. Le vaisseau, 
c'est l'Eglise. Les pilotes, « gubernatores yt, ce sont les 
Evêques. Derrière eux et au-dessus d'eux se trouve le capi- 
taine du navire, « magister (2), princeps ï>j Dieu qui les a 
choisis, et ks a fait asseoir au gouvernail : ^ Spiritus Sanctus 
posuit Episcopos regere Ecclesiam Dei » (3), A Lui de les 
inspirer (4), d'activer ou de ralentir leur marche^ de leur 
donner des ordres dans V exercice de leurs Jonciions, « guber- 
nantes » ; à Lui de leur dire, à l'occasion, comme le Gyas 
de Virgile à son timonier timoré : 

Qjio tantùm mihi dexter abis ? Hue dirige cursum (5). 

p. 712, note h. Vêtus Codex Colb. gubernanter : forsitùn verios* Âlloquia 
ff gubernantihus » orationis séries videtur postulare. — (i) Collectîo .'îciccta 5 E^^'- 
Patrum, tom. XIV, p. 124 (D. M. N. S. Guillon) ; item,^ Divi C» Cyprisûi Opem 
omnîa (apud Périsse fratres, 1847), p. 51, 2* colonne. — (2) Cf. Lïv. XXiX, 2^ ; 
cf. Virg. Mn. 1. V, 168. — (3) Act. XX, 28. — (4) « Inspîrans ac bubministraos 
yigorem, lenitatem »» — (5) Mn, V, 162. 
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Telles sont, en substance, les considérations qui nous 
déterminent à rejeter la leçon « gubernanter » : « Domi- 
nus... sacerdotes... gubernanter inspirans » !,.. Le Seigneur 
inspirant les évêques à la manière de celui qui tient le 
gouvernail « gubernanter » ! Elle ne s'accorde ni avec la 
sainte Ecriture (i), assignant à l'évêque le rôle de pilote, 
et à Dieu (2), sous différentes appellations, celui de capitaine 
du vaisseau ; ni avec la littérature profane (3), distinguant 
expressément le « gubernator » du « magister » proprement 
dit. Elle ne saurait, par conséquent, être la véritable dans 
un auteur tel que saint Cyprien (4), également versé dans 
la doctrine chrétienne et dans les antiquités romaines. 

Reste le participe présent « gubernantes », qui, en se 
rapportant à « sacerdotes », se prête parfaitement à l'achè- 
vement et à l'expression de la pensée. — Mais si cette 
seconde leçon est fidèle au sens, Test-elle aux règles de la 
syntaxe. « La syntaxe, dit avec raison un annotateur (3), 
semble exiger « gubernantibus ». Le remède nous paraît 
violent. Si nous n'y recourons pas, faudra- t-il nous résigner 
à croire que l'incorrection de la phrase est le fait de saint 
Cyprien ou à répéter mélancoliquement à notre tour (6) : 
« gubernanter forsitan verius »? — Il suffit, pour tout 
concilier, du simple déplacement d'une virgule, v. g. « elecîos 
quoque et constituios suâ voluntate atque opitulatione tueatur 
gubernantes, inspirans ac subministrans » etc.. Cette ponc- 
tuation n'est-elle pas plus rationnelle que celle de Fell, de 
Pamélius etc. qui séparent par un [;] deux synonymes (7) 
unis par la plus copulative des conjonctions ? — D'ailleurs, 
loin de nuire au sens, elle le rend plus saisissant ; car l'élu 



(î) Act. XX, 28, loc. cit. — (2) Domine... Matth. VIII, 25-26. Praceptor.. 
Luc. VIII, 24-25. — (3) Cf. Liv. XXIX, 25 loc. cit. — (4) Au surplus, saint 
Cyprien, écrivant au pape Lucius qui était revenu de Texil, félicite \q pilote d'atmr été 
rendu à son navire, « ut gubernandse navi gubernator redderetur » (695, 18).— (5) Voir 
plus haut, p. 222-3, note 5. — (6) Ibid. not. cit. — (7) Inspirans ac subrainistrans. 
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du Seigneur, l'Evêque sur son siège (i) eut-il jamais un 
plus pressant besoin de l'assistance divine que dans l'acte 
même de son gouvernement, « tueatur gubernantes »? — 
Enfin « inspirans » et « subministrans », débarrassés d'un 
complément qui ne leur appartenait ni ne leur allait, n'en 
régissent que mieux, comme dans les textes les plus clas- 
siques (2), les seuls accusatifs placés sous leur dépendance 
directe et immédiate. 

Saeculariter (Test. III, p. 103, 1. 22; et p. 148, 1. 3) : 
« mulierem ornari saculariter non debere ». 

Cette fois encore, le dictionnaire ne fournit aucune indi- 
cation. (3). Il ne signale pas « saeculariter », qu'ont 
pourtant adopté tous les éditeurs de saint Cyprien. 

Que penser de ce dérivé extraordinaire ? N'a-t-il pas, 
sinon l'euphonie de l'adjectif « saecularis », duquel il em- 
prunte la signification nouvelle (4), du moins l'euphonie 
requise par l'usage ? Répondre négativement, ce serait 
réprouver implicitement la désinence « ter », qui s'est 
attachée, avec la voyelle de liaison i, aux radicaux de cer- 
tains adjectifs de la même déclinaison que « saecularis » 
pour en faire dériver autant d'adverbes : v. g. salubr-i-ter 
(Colum. Plin.), de salubr-is, génitif de salub-er ; salutar-i- 
ter (Cic), de salutar-is. 

Comment « saeculariter » est-il entré dans la langue latine ? 

Cet adverbe, comme le prouve le contexte, « mulierem 
sœculariter ornari non debere », est une allusion à ce que 
les Païens appelaient le « mundus muliebris (3), à ces toi- 
lettes presque de courtisane (6), dont il est parlé avec 
détails dans la sainte Ecriture (7) et dans les saints Pères. 

(i) Constitutus... — (2) Furor arma ministrat. Virg. Mn. I, 154; ibid. 192 etc. 
— (3) Le dict. de M. Qjiicherat. Celui de M. Freund reproduit le néologisme 
« saeculariter » de S. Cyprien. — (4) De « séculier, profane, païen ». — (5) Liv. 
34, 7 ; Plaut. Epid. 2, 2, 41-49 ; Ulp. Dig. 34, 2, 25. — (6) Prov. VII, 10. — 
(7) Ezech. XVI, 13 ; IV. Reg. IX, 30 ; Ose. 11, 13. Cf. Lib. de habit. Virg. 
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Avoir recours à tout l'attirail de la coquetterie féminine, 
aux pendants d'oreille, aux bracelets, à l'or, à l'argent, à 
la pourpre etc., c'est selon l'heureux laconisme de sdnt 
Cyprien se parer mondainement, « saculariter ornari ». Le 
mot latin répond au grec xodfxtxSç, qui a dû servir au lan- 
gage ecclésiastique (i), bien qu'on ne le trouve pas men- 
tionné dans le dictionnaire grec-français de M. Alexandre. 



IIP COMPOSITION. 

« La première partie du composé, dit Madvig (2), peut 
être un nom {substantif, adjectif ou nom de nombre) un 
adverbe, une préposition ou une des particules qui ne se 
rencontrent qu'en composition comme syllabe initiale ou 
préfixe ». 

Dans rénumération et la répartition des nouveaux com- 
posés de saint Cyprien, nous ne tiendrons compte que de 
cette première partie, quelle que puisse être la seconde. 
Ces composés peuvent ou avoir été faits avec deux mots 
simples, vocahula composita, ou avoir été formés d'un mot 
déjà composé, au moyen d'une préposition nouvelle ou de 
la particule « re », verha decomposita. De là deux catégories. 

I" catégorie. — Mots composés ^ proprement dits. 
A) Substantifs servant de première partie. 

a) à des verbes composés. 

Honorificare (honor,facere), Testim. II, p. 96-, 1. 8-9 ; 
Ut omnes honorificent Filium, sicut honorificant Patrem : qui 

(i) Nous le rencontrons, de fait, dans le dict. français-grec du même lexicographe, 
avec mention de la source que nous avons dite. — (2) § 204 a. 
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non honorificatVilium^ non honorificat Patrem... (i) «va icavreç 

T(/Jié5er(v X.T.X. 

Mortificare : «^pera carnis mortificatis (2), Gavarourc ». 

h) à des adjectifs. 

D6ificus(Ep. Corn. 618, 22) : « ddficam disciplinam » . 

c) à des participes, 

Thurificatus (624, 20), apostat ayant offert de l'encens 
aux idoles (3). 

B) Adjectifs servant de première partie 

a) à des substantifs, 

Clarjficatio (Ep. Nemes. 828, 15) : « clartficationis sûae 
honore »... 

Multiloquentia (Testim. ET, p. 179, 1. 17 etc.) : « A 
multiloquentiâ temperandum ». « Ex multiloquentia (4) non 
eflfugies peccatum (5 ) . Ex icoXuXoy eaç ». — Si nous lisons « mul- 
tiloquentia », au lieu du mot classique « magniloquentia », 
c'est qu'il y a dans le texte grec « icoXuXoyta », et non 

« peyaXoXoyta » OU « fJrfyaXopp>3fAOffuv>3 ». 

Sanctificatio (Ep. Magno 764, 20 etc.) : « ad bap- 
tismi sanctificationem venitur » (6). 

Vivificatio (De dom. Orat. p. 273, 1. 19) : « ut viin- 
ficatio.,. servetur ». 

h) à des verbes, 

Clarificare (Testim. H, 63, 12-13) : « Ego te cla- 

(x) Joan. 5, 25. Cf. horrificare (JEn, 4, 465) de horrificus (ibid. 5, 571), comme 
honorificare (lat. ecd.) de bonorijicus (très class.). Cf. fructificare, îudificare, modifi- 
care, mellificare, nidificare etc., etc. — (2) Rom. 8, 13. — (3) Cf. Modificatus, ayant 
calculé, de modificari (A. Gell.). Cf. îudificari, testificari, velificari etc. — (4) Ex 
muUiloquio (éd. Hartel). Cf. superbiloquentia. — (5) Prov. X, 19. — (6) Cf. sacri- 
ficatio, Cic. Nat. D. 2, 27. 

15 
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rificavi in terra..,. ; et nunc tu clarifica me apud te (i)... 

Eyà> 9( t^oÇaffoc > . 

Justiiicare (Test. HI, p. 177, 1. #1) : « factores legis 

justificabuntur (2)... Oî iroiiîTac vo;zou ^«xaiwôiocrovTac ». 

Sanctificare (De dom. Orat. 274, 22-25) : « jafw:/i/î- 
cetur nomen tuum (3)... àytaaôtîTw ». 

Vivificare (505, 14) : « nativitassalutaris... custodita 
vivificat ». 

C) Nom de nombre servant de première partie à un adjedtii. 

Septiformis (4) (De Exh. mart, p. 338, 1. 3-4): 
€ Lucerna septiformis... ^EwtoXu^^voç »... Le chandelier à sept 
branches (3). 

D) Prépositions servant de préfixes 

a) à des substantifs, 
* a ou àh, 

Abominatio (33s, 23) : « cum videritis abominationm 
vastationis » (6). 

* ad, 

Accersitio (7) ou arcessitio (accesso ou arcesso, cau- 
satif de accedo, comme incesso l'est de incedo) l'appel, le 
grand appel, la mort : « cum arcessitionis propriae dies venerit, 
incunctanter et Ubenter ad Dominum, ipso vocante, venia- 
mus ». De Mortal. 312, 22. — Le mot est bien choisi ; car 
« arcessere » signifie mander en vertu d'un droit ; et ici c'est 
le Seigneur « Dominus ». qui appelle son serviteur. Que 
celui-ci, comme autrefois Samuel, sans hésiter ni murmu- 

(i) Joan. 17, 4-5. — (2) Rom. 2, i^. — (3) Matth. 6, 9. — (4) Cf. uniformisa 
hiformis, triformis, quatriformis ; septimontium, septimontialis etc. — .(5) Exod. 
25, 57. — (6) To Ç(îcXuy|ia, Matth. 24, 15. •— (7) Cf. Freund, au verbe » arces- 
50 », M. Quicherat ne cite ni accersitio, ni arcessitio. 
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rer, « incunctanter et libenter », st lève et coure au Uf^e^- 

vous: « Consurgens cucurrit : Ecce ego; vocdsti enim wk? » (i), 

Adorator (267, 20) : « quando veri adoraîores adora- 

rent (2) ... irpooxuvYjTacx.T.X. ». 

Adunatio (Ep. Corn. 692, 3) : « adunatio sequentis 
fraternltatis »... (Ep. Magno, 754, 6-7): a Dominus corpus 
suum panem vocat de multorum granorum adunatiom con- 
gestum » etc. — Le premier de ces passages rappelle Tinstante 
prière de Notre-Seigneur « ut sint unum, sicut et nos a {3) 
et le verset des Actes (4) attestant qu'elle avait été exaucée ; 
le second, la Secrète de la messe du Très Saint-Sacrement : 
(( Unitatis et pacis dona... sub oblatis muneribus mysticè 
designantur ». 

* circùm. 

Circuxncisio (Testim. I, p. 45, 1. 18-19) - « circumcisi 
estis circumcisione non manufactâ in exspolîatione carnis, sed 
in circumcisione Christi (5), ircptro/i^ tou Xpidrou ï : circoncision 
spirituelle. — Le qualificatif « spiritalis » de « circumcisi » est 
de saint Cyprien lui-même (6), ainsi que son opposé : Circum- 
cisiocarnalis{j)y circoncision charnelle. La seconde circoncision 
appartient à l'Ancien; la première au Nouveau -Testament. 

Circumventio (s 95, 9) : « nemo suâ circumven- 
tione praecipitet » (8). 

* cum. 

Coxnpresbyter (Ep. clero, 512, 16 etc.), au lieu de 
sympresbyter ». 

Concamatio (9), T. H, 64, 5, synonyme de incarnation 

(i) I Reg. 5, 4-11. — (2) Joan. 4, 25. — (5) Joan. 17, 11 ; it. id. ibid, 31 ; it, 
id. ibid. 22 ; it. id. ibid. 23. Ut sint consommati in unum... — (4) Act* 4, 32. — 
(5) Colos. 2, n. ircpcTOfx^. — (6) Ep. coUect. p. 477, 1. 2 ■ circumcîsio spîrî- 
talis ». — (7) Ibid. p. 477, 1. i. — (8) MSoMcf.. Cf. Eph. 4, 14. — (9) Le setii 
de ce mot, dans les dictionnaires de MM. Qjiicherat et Freund, est bien différent de 
ce que nous marquons ici. Il y a trait aux 3'"*' noces ; « Occasio tertije cojKartta^ 
tionis », Tertul. de de Monog, 9. 
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Concupiscentia (Test, ni, p. 125, 1. 8-1 1) : « conçu- 
piscenlia carnîs est (i)... -h tireôu/xta t^ç (rapxoç ». 

Confessor (passim) Vo^oyiQT^îç. Ce mot a dû de naître, 
à la parole de Notre-Seigneur (2), à l'obligation qu*elle 
imposait, à la récompense qu'elle promettait : « Quicumque 
confessus fuerit me coram hominibus, et Filius hominis 
confitebitur illum coram angelis Dei ». 

Conspectio (3), Test. El, p. 163, 1. i : « in tempore 
conspectionis illorum peribunt (4), b xatpS €icc<«€>j;cwç ». 

Conspector, de Or. d. : « cordis auditor, sicut conspecior » . 

Consumxnator (5), De Laps. p. 242, 1. 6 : « Domi- 
nus, in verbis doctor, et cqnsummator in factis »... 

Contritio (De Zel.), au figuré, la pénitence, la contrition. 

Corroboratio (6), De Op. et eleem. 386, 1:1 ad 
corroborationem fidei » (7). 



Exaltatio (De Zel. et liv. 425, 18) : « Exaltationis (8) 
apud nos non potest esse contentio ». C'est une allusion 
sensible au verset de saint Luc : « Facta est autem et con- 
tentio inter eos quis eorum videretur tsst major» (XXII, 24). 

Exspoliatio (Test. I, 45, 19) : « in exspoliaiione car- 

niS (9). «V T^ ElTEX^UffCC ». 

ExtoUentia (De Eccl. unit. p. 229, 1. 9) : « quomodo 
potest extollcntiam diligere » etc. ? — L'auteur lui-même (10) 
prend soin d'indiquer le texte d'où a été tiré ce nouveau 
synonyme de « superbia ». Qui se extollit, humiliabitur 
(Luc. 18, 14). 

(i) I Joan. 2, 16. — (2) Luc. 12, 8. — (3) Introuvable chez M. Qjiicherat. — 
(4) Hier. 28, 18. — (5) Cf. Hebr. 12, 2 ...Etç ...TcXctWTTîV I>î(70uv, in consum- 
matorem Jesum. Cf. consummatum est (Joan. 19, 30). — (6) Introuvable dans les dic- 
tionnaires de MM. Freund et Qjiicherat. Cf. collaudatio. -i- (7) Cf. Luc. i, 80 ; 
îd. 2, 40; Eph. 3, 16. — (8) Cf. Jacob, i, 9 « èvrSuxj/cc ». — (9) Col. 2, 11. 
Cf. despoliaiio. — (10) De Eccl. unit. p. 229, 1. 6. 
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Illuxninator (De îdol. Van. 28, 7) : « illuminator et 
deductor humani generis prasdicatur » (i). Cf. « Erat lux 
vera qua^ illuminât omnem hominem » (Jean. I, 9). 

Improperium (Test. HI, 128, 19): «In similitudinem 
itnproperii... ctç icapaSoXYjv h-juStçixoZ » (Sap. V, 3). 

Incamatio (Test. H, cap. 2 Baluze etc.), rincarnation. 
Ce substantif est comme un résumé du texte de saint Jean. 
« Et verbum caro factum est, et habitavit in nobis (2) ». 

Infestatio (Ep. presb. p. 582, 1. 11) : « cum ipso 
infestationis principe ». 

Iziosculatio (3), Ep. coUect. ad Pdhiponium : « Ipsa 
confabulatio et inosculatio » (Cf. osculatio, Hart. p. 475). 

• Pra. 

Prsefiguratio (Ep. p. 763, 1. 14) : « futurorum 
prœfiguratione » (4). 

Praescientia (s) : « ad prœscientiam... futurorum » 
(De Exh. mart. p. 339, 25). 

* sub. • 

Sustinentia(Fell. de bon. Pat. 146, 14, loc. cit.): « num- 
quid opulentiam... sustinentia (tîç àvop^Yîç) contemnis » (6)? 

* irans. 

Transpunctio (7), De Laps. 261, 12 : « dédit.... 
spiritum transpunctionis (8)... xaTavuÇewç ». 

(i) Cf. Prov. 29, 13. Utriusque illuminator est Dominus... cirtffxoiryjv àtjtyo- 
T£p«v 'TTOtcTrae o Kuptoç. — (2) Cf. init. S. Ev. sec. Joan, — (3) Introuvable chez 
MM. Freund, Qpicherat et Ronsch. Cf. exosculatio, deosculatio; inoculatio. On cher- 
cherait également en vain dans les dictionnaires le mot offectura (Conc. Carth. 442, 
9). Comme il ne vient pas de saint Cyprien, nous nous contentons de le signaler 
en note à l'attention des lexicographes. — (4) Cf. refrigeratio. — (5) Cf. conscientia, 
— (6) Nous laissons de côté, à dessein,' la forme « subdiaconus ». Elle appartient 
au latin du clergé de Rome (Ep. Didicimus) plutôt qu*à celui de saint Cyprien, dont 
les préférences sont toujours pour « hypodiaconus ». (Cf. p. 138). — (7) Introu- 
vable dans les dictionnaires. — (8) Es. 29, 10. Cf. compunctio. 
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h) à des verbes. 
* ad. 

Aggaudere (Test. H, p. 62, 1. 12) : « Ego eram cui 

aggaudebat. Ey» -nfA^îv ^ /irpoacj^acpcv » (l). 



CoUaetari (Ep. p. 521, 1. 10) : « œllcetantur omnia 
membra, ffui^aépcc » (2). 

Confortare (Ep. p. 634, 1. 13) : « quod infirmatum 
est non confortâstis (3), oux èv(o;^<7aTe ». 

Conregnare (526, 19) : « 3Î toleramus, et conregna- 
bimus, ffvfA6a<j(Xcu<jo|Mv » (4). 

Consepeliri (3) : « alienigenis consepultos », enterrés 
avec des étrangers, au milieu d'étrangers (740, 21). 

» de. 

Dellxnare (6): « ut ea... examinata delimare possemus » 
(Ep. Optaveram quidem,fratres). — M. Hartei préfère la leçon 
« limare » (p* 310, 1. 4), familière à saint Cyprien (7) et 
très classique d'ailleurs (8). 

* e pu ex. 

Elongare (9), Test. H, p. 88, 1. 2 : « ne elongaveris 
auxilium... fAYî fxoxpuvYjç » (Psalm. 2i, 20). 

EmeduUare (10) (Test. H, 73, 3) : « crassitudines 
eorum emedullabit.,, rà icap^Vj àurwv IxfAucXtcT » (Num. 24, 8). 

(i) Prov. 8, 30. Cf. aggemere, aggredi. — (2) Cor. I, XII, 26. Cf. collaudare. 
— (3) Ezech. 34, 4. — (4) II Tim. 2. — (5) Cf. Rom. 6, 4 ; Coloss. 2, 12 ; 
ffuv9a7CTO|iAa«, consepelior, — (6) Introuvable dans les dictionnaires de MM. Qjii- 
cherat et Freund, ainsi que dans Vltàla und Vulgata de M. Ronsch. Cf. Delima- 
tus, Plin. 34, II. — (7) Cf. p. 523, 1. 16 etc. — (8) Veritas ipsa Umatur in dispu- 
tatione. Cic. off. 2. 10. — (9) Cf. Praîongare. — (10) Ce verbe manque au diction- 
naire de M. Qjiicherat. M. Freund n'en cite que le participe passé. 



r 



FORMES NOUVELLES. 23 1 



Ixnproperare (Ep. pleb. Thîb. 638, 9) : « si impro- 
peratur vobis... El hmSi^toBt » (I Petr. 4, 14). 

€ Improperare > et « improperium » viennent, d'après 
M. Freund, de in-probrum. N'est-il pas plus simple et plus 
naturel de les composer avec in et properare ? Le verbe 
« improperare » de saint Cyprien me paraît être, pour 
l'image comme pour le sens, le synonyme de « invehi in ali- 
quem », et de « insultare alicui ». Il signifie « adresser de 
vifs reproches » ; littéralement et au propre (i), « courir 
sus à quelqu'un ». 

• oh. 

Off avère (Ep. ad Don.) : « ... sic vitiis adharentibus 
obsecundans eram, et desperatione meliorum malis meis, 
veluti ]2impropriis ac vernaculis, offavebam » (2). — Rien de 
plus fan^ilier à saint Cyprien que cette synonymie de deux 
mots (3), de deux membres de phrase placés par gradation. 
Quant à « et » adverbe, au lieu du préfixç « ob », « et 
favebam », au lieu de « offavebam », je reconnais, avec 
M. Hartel (4), que ce remplaçant de cietiam^y est bien connu 
de notre auteur ; mais je ne crois pas qu'il soit ici à sa place. 
Après deux compléments assez longs « desperatione melio- 
rum », « malis meis » etc., le monosyllabe « et » précédant 
immédiatement le verbe «favebam», auquel il se lie si peu, 
termine la phrase d'une manière bien brusque, qui ne trahit 
ni le disciple des classiques (3), ni le littérateur applaudi 
de Carthage. 

(i) Cf. mproperare, se hâter d*entrer. Varion dans Pîin, Freund. Cf. le grec 
€ cvîirrw > (iv, TirTco) ; cf. en français invectiver; s'élever, s'emporter, se déchaîner 
contre quelqu'un. — (2) Cf. obsequi. — (3) Cf. «jcorbitans et à via veritatis «ccrrans 
(p. 768, 1. 22-33) etc., etc. D'ailleurs Temploi du préfixe « ob » n*est pas rare dans 
saint Cyprien. — (4) P. 6, 1. 2t3. Cf. Praef. p. XXI, note *). — (5) Les exemples 
de c et » «ynon^me de «retiam » s'expliquent aussi facilement dans saint Cyprien 
(v. g., p. 303, 1. 3i) ^tie^ans Viiggilc (v..^. Timeo Danaos et dona fcrcntes. 
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Obtenebrare (Test. H, p. 91, 1. 4) : « obtenebrabUur 

dies lucis... «voxotooci h TQfWpa to ywç » (Am. 8, 9). 

Perdelere (Ad Demetr. 367, 3) : « îiiterficite ut perde- 

ItantUr (l) ... «iroxTf evarc ce; €ÇaXc4«v )) (Ezech. 9, 6). 

Suppungere (Test. El, cap. I) : « aut enim subjectos 

V0hissuppungitis{2)yyict\ icavraçToùçviroj^ctpcouç xtyûuv uTcowcracTC )> 

h. 58, 3. — M. Hanel (p. io8, 1. lo) écrit « r(?wpungitis », 
variante qui traduit moins exactement « virowadCTc ». 

• super, 

Supermiscere (Test. El, p. 152, 1. 17): «sanguinem 
sanguinî supermiscent (3), ««fiaTa l^^ aXiiact fxifjywcft » (Os. 4, 2). 

Supervinbere (Test, ni, p. 133, 1. 12) : « sed in his 
omnibus supervinàmus.., OmpvtxSi^v > Rom. 8, 37. — Ces 
composés « ûiwpvixÇv » (4), « supervincere » sont très expres- 
sifs. Ils signifient « infliger à l'ennemi une défaite plus 
qu'ordinaire, plus que suffisante ». 

e) àdes adjtcHfi. 



Confixibilis (Test. El, 161, 14) : « et non movebun- 
tur, quia confixibilia (3) sunt... xat où xtv7}9y;<jovTat » (Jérém. 
10, 3). Le membre de phrase « quia confixibilia sunt » n'a 
pas son équivalent dans les Septante. Le précédent « et in 
clavis confirmaverunt illa » (6), « xaWXotçèarcpcWavaÙTa », 

(i) Cf. perdocere. — (a) Cf. suppontre. — (3) Desideratur apud Freund et Qjii- 
chcrat. Cf. supersedere, — (4) Cf. vixav -ïrapot iroXù Oo^^P^* V, 7, 10), remporter 
de beaucoup ^r rennemi. Cf. Lucian. in Timon. § 10. (iirtpirXot>Tt7y, être plus 
que riche. — ($) IntrouvahU dans les dictionnaires. — (6) Le sens de la Vulgate 
est différent : « davis et malleis compegit, nt non dissolvatur ». (Jer. 10, 4). Elle 
ajoute (verset $). * Portata tollentur, quia incedere non valent », 
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indique suffisamment à lui seul qu'il s'agit d'idoles d'attache 
fixées et clouées en leur place. 

Consutilis (De Eccl. Unit. p. 215, 1. 17): «non 
consutilis (tunica), apa<poç », Joan. 19, 23. 

Corruptibilis (Test. III, p. 141, 1. 6) : « ut corrupti- 
bilem coronam accipiant » (i). 

Corruptivum (Test. III, 159, 12) : « Oportet enim 
corruptivum istud induere incorruptionem ». I Cor. 13, 53. 

d) à des participes, 

* ad. 

Approxixnans (De Laps. p. 257, 1. 14) : « Ego Deus 
approximans », « èyytÇwv » (2). 



Contribulatus (Ep. p. 654, 1. 14) : « quod contribua 

latUtn est, nonconsolati estis : rb (juvTCTptfXfACvov ov xare^tidare (3), 

(Ezech. 34, 4). 

» oh. 

Oppignoratus (De Op. et eleem.) : « Oppignoratis 
vel distractis rébus suis ». 

En composition, le radical, sans parler de la partie acces- 
soire (4), qui doit s'accommoder avec la principale (5), 
subit parfois une modification plus ou moins sensible. 

C'est ainsi que le composé de « terror-^acere » est « terri- 
ficare » et non terrorificare etc. Assez souvent, surtout quand 
le verbe se compose avec une préposition, une permutation 
à faire entre deux voyelles (6) dans le corps du mot peut 

(i) $9apT0v. I Cor. 9, 25. — (2) Jcrem. 23, 23. — (3) Non alligâstis (Vulg.), 
Uaduction plus exacte. La vériuble leçon nous parait être celle qu*a adoptée l'édi- 
teur anglais : Non consolidâstis, — (4) V. g. oh. — (s) V. g. ponere, — Opponere, 
au lieu de ohponere, — (6) V. g. « a » et « i » ; eacmple : cadere, conctdcrc. 
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échapper à l'écrivain. De là, si ron n'y prend garde, beau- 
coup de néologismes condamnés par l'usage. 

a Oppign(?ratus », au lieu de « oppign^ratus », est-il de ce 
nombre } 

Remarquez d'abord que le génitif de « pignus » est plutôt 
« pignoris » que « pignms », forme considérée comme ar- 
chaïque ; que Ton dit également bien « pign(?raticius » et 
« pign^raticius », « pignoratio » et « pign^ratio », « pigno- 
rator » et « pignerator ». Sans doute, cette concurrence, ou, 
si Ton veut, cette prépondérance de la voyelle a o » ne 
prouve rien, puisqu'elle s'exerce, non dans la composition, 
mais dans la déclinaison et dans la dérivation. Aussi n'hé- 
siterais-je pas à me prononcer avec M. Hartel pour la 
variante « oppign^ratus » (i) qu'il a été seul à me faire 
connaître (2), si je ne trouvais mentionné par nos lexico- 
graphes, sans le moindre signe de réprobation, un composé 
analogue « repign^jrare » (3), à côté de « repign^rare ». 

D'autre part, c'est « pign^ratus » (4), c'est « oppign^- 
râsset » (5), c'est « oppigncrator » (6) que je lis dans trois 
autres écrivains africains : ce qui m'empêche de voir un 
africanisme dans le participe « oppign(?ratus », emprunté à 
la langue de la jurisprudence et du droit. Il reste donc à 
demander à nos meilleurs lexicographes (7), pour le mot 
ainsi écrit, une place parmi les composés de pignus, pignoris, 

* per. 

Percalcatus (Ep. p. 705, 1. 14) : « Velut calcatione 
torcularis pleni et percalcati ? wç Ma icaTiQToy Xtjvou » ; (Is . 63 , 2) . 



(i) p. 390, 1. 18. — (2) Baluze, Fell, Gorini, Pamélius, Ronsch etc. écrivent 
tous « oppignoratus » sans variante. — (3) Cf. dict. Quîcherat. Cf. expignorare 
(Muratori) lever l'hypothèque (Lex. man. du Cange). Prapignorare (cqd. Pechianus) ; 
Judith. 8, 16, Ronsch. — (4) Ap. Metam. I. IX. — (5) Tertul. Apolog. cap. 6, 
p. 302, Migne. — (6) S. Aug. — (7) MM. Frcundct Qjiicherat la doivent. 
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* trans» 

Transpunctus (De Laps. p. 261, 1. 17) : « transpuncî^ 
mentis alienatione démentes » (i). 

Le participe « transpunctus » est pris ici, non seulement 
au figuré, ce qui a échappé à M. Freund et à M. Quicherat, 
mais encore dans un sens particulier que n'indiquent point 
nos lexiques grecs, aux articles « xaravvÇtç, xaTotvv^tfw n , 

TranspungerCj traduction latine de « xaTavuatrei ïj, signifie 
dans le texte de saint Cyprien a assoupir, engourdir, plon- 
ger dans la stupeur », ou, pour parler comme Racine, 

«- Répandre cet esprit de vertige et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur ». 

E) Particules « in » négatif et « re m servant de préfixes 

a) à des substantifs, 

Inaudientia (569, 22) : « per inaudientiam jj (2), 
Inhonoratio (T. El, 120, 12) : « abscondit autem 
inhonorationcm » (3). 

Refrigerium (De Mort. 306, 14) : « Ad refrigerium 
justi vocantur ». — Ce mot désigne tout particulièrement la 
mort bienheureuse, le ciel ou le lieu du rafraîchissement: (4), 
par opposition 1° aux chaleurs brûlantes de l'Afrique, 2** aux 
feux de la persécution, 3° aux flammes du purgatoire, 4'' au 
feu éternel de Tenfer (5). 

h) à des adjectifs et à des participes. 

Ins6nsatus(i28, 19) : « nos insensati, ôwppovcç », Sap. V^ 4. 

(i) Cf. Is. 29, 10, irvcu^art xaravu^euç. Cf. Rom. ii, 8, irvtu/iût xarot- 
vyÇcwç. — (2) Introuvable chez Freund. — (3) ATtfxtav, Pfov. 12, r6* — 
(4) Cf. le Mémento des morts après la consécration : îocum refrigerii. Cf. Virg* Mn. 
VI : DeVeHere locos latos etc. — (5) Cf. item. Ep. Corn. 670, 6. ■ De Luêio*»* in 
refrigerio constituto implorât auxiliam »» Voir plus haut, p, 1^7, 
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Receptibilis (De Mort. cap. 9. Fell) : « homines 
receptiHles, ^txrot » Eccli. 2, 5. 

Retomatus (Test. H, cap. 4) : Ecce feci te sicut rotas 
vehiculi triturantis no vas in se retornatas (i). 'l^oùcirotW 

crc wç Tpoj^oy; àfAOtÇnîç àXowvraç xatvbyç -ïrptaTYjpoet^cTç. Nous n'hési- 

tons pas à regarder comme fautive la leçon « in se retor- 
natas ». Celle de M. Hartel « in serram tornatas » (2) nous 
paraît bonne. Pour qu'elle nous satisfît complètement, 
formatus devrait être substitué à tornatus. Si au substantif 
« rota » convient bien le participe « tornatus », à l'adjec- 
tif composé « irpt<xT>îpo£i^TQç » répond plus exactement le 
participe formatus : « irptd-nfîpoct^cTç » équivaut à « in serram 
formatas ». 

d) à des verbes. 

Rebaptizare (771, 18), au lieu de « anabaptizare ». 



2* catégorie. — Mots formés d*un autre mot déjà composé. 
A) Deux prépositions. 

* ad, in. 

Adinvenio (De hab. Virg. cap. 14) : « Quod diabolus 
adinvenit » (3). 

Adinventor (Ep. collect. 743, 7) : « Adinventores 
malorum, èyevpeTàç xaxSv ». Rom. I, 30. 

L'auteur aura considéré « invenio » comme un verbe 
nullement composé, l'assimilant ainsi au grec « cûpcjxKv », 
qui signifie également « trouver ». Ayant à exprimer ou à 

(i) Is. 41, 15. — (2) p. 66, 1. II. — ($) M. Hartel lit simplement itmfùt, 
moins expressif. 
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traduire l'idée de « trouver déplus », « trouver de trop », il 
a tout simplement, à la manière des Grecs surtout, mis en 
tête du verbe la préposition « ad » ; et il a formé « adinvenire, 
adinventares », comme les grecs avaient composé l^pcyptWtv, 

Au reste, il ne faudrait pas croire que les verbes com- 
posés avec deux prépositions fussent tous rejetés par les 
auteurs latins (i). Il y a mieux. « Adimpho », employé 
par Tite-Live, est formé des deux prépositions « ad, in » et 
de l'inusité « pleo ». Il rend précisément, comme son ana- 
logue « adinwtmo », cette nuance d'addition ou d'excès 
que nous venons ^de signaler. 

* cum, iTçi. 

Coepiscopus (Ep. Corn, p, 598, 1. i), coévêque, col- 
lègue dans l'épiscopat. — Coepiscopus a été formé avec la 
préposition cum (en composition c6) et le mot déjà composé 
episcopus, Éirtffxoiroç (ewt, ffxoircw-w) . Le véritable mot latin eût 
été régulièrement synepiscopus ou mieux coinspector (2). Qu'il 
nous soit permis, à l'occasion de ce terme « coepiscopus » 
un peu hybride, de citer quelques mots de composition 
analogue empruntés aux écrivains païens : 

Biclinium (Plaut.) ; condepso (Cato) cum, ^^w ; 

Epirhediuni {Q}imû\ y Juven.) ; epitogium (Qiiintil.) ; 

Monoculus (Firm.) ; pseudo-porticus (Plin.); 

Pseudo-urbanus (Vitruv.) subbasilicanus (Plaut.) etc., etc. 

Ces composés hybrides ont été adoptés, en latin, par 
l'usage, comme l'est, en français, l'adjectif « limitrophe ». 

(i) Cf. coadjicio (Colum.), coadjuvo (Cels.), suhinvideo (Cic), superimpono (Liv.), 
superohruo (Prop.)... On n'en trouve d'exemples, dit cependant- Madvig, qu'avec 
super (le plus souvent chez les écrivains de la Décadence) et dans quelques mots 
avec re (p. ex. superinjicio, repromitto, recognosco). § 206. Rem. \. — (2) Superiu' 
spector, mot analogue pour la composition, a été employé par saint Ambroise pour 
désigner l'Evêque (De dignitate sacerdotum, 6). 
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On les pardonne aux auteurs qui les hasardèrent. Ne nous 
en plaignons pas, pourvu que les hardiesses ou les négli- 
gences de la langue ecclésiastique bénéficient de l'indul- 
gence accordée aux négligences ou aux hardiesses de la 
littérature profane : 

Hanc ventant petimusque damusqtte vkissim. 

* ex; anibij par abréviation atnb. 

Exaxnbire (s^S, 2), « aller de tous côtés pour circon- 
venir » : (r exantbire ad martyres ». 

* in, circùm. 

Incircumcisus (Test. I, 45, 20) : « Adam primus 
a Deo factus incircumcisus, àiceptTpï}To; ». 

Le participe est pris ici, non au figuré, mais au propre, 
comme dans le texte suivant du livre de Josué : « Populus 
qui natus est in deserto, incircumcisus fuit » (Jos. 5, 6), 

« àircpcTfJiîQToe î^av, id est àxpoÇuaréav tj^ovrcç », « praspUtiuiU 

habentes » (Act. II, 3 et passim). 

* in, cum, 

Incorruptio : « induere incorruptionem » (159, 12), 

* in, de. 

Indesinens (394, 13) : « indesinentium operum ma- 
gnanimitate ». 

* in, oh, 

Inobaudiens (67, 20) : « ne fueris inobaudiens,.. (i) 

fxyîàicetôct » (Exod. 23, 24). 

B) Une préposition et un adjectif. 

* cum, magnus. 

Coxnmagnificare (2) : « ut et commagnificemur,..^ 
ffov^o^affôwpicv ». Rom. 8, 17» 

(i) Cf. subimpudens (Cic.) — (2) T. III, 13, ^.DesideraturaJmdFKunàtlQsnchtnt. 
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C) Une particule et un substantii. 

Reœdificare (325, 28) : « non readificabitur, oux àvotx^î- 
5ofA>3ÔYÎ<rcTae ». Deuter. 13, 16. 

Paragraphe 2®. — i'^wj nouveaux, 

i» SUBSTANTIFS. 

Absolutio (passim), absolution. Le mot a été emprunté 
à la langue des tribunaux (i) ; mais le sens nouveau qu'il 
a pris, n'est dû qu'à l'influence chrétienne. Ce ne sont plus 
le même tribunal, le même juge, le même prévenu, le même 
aveu du crime, le même acquittement : Recedunt veiera ; 
nova sunt omnia.,. 

Actus (2), l'acte par excellence, le martyre : « Acquies- 
catis his litteris meis, quibusvobis et actui ac budibus vestrîs 
et scribo et simpliciter ac fideliter consulo » (604, 7), Le 
voilà, pour les -Chrétiens du temps de saint Cyprien, le 
dernier acte de cette vie, que les Païens comparaieat souvent 
a une tragédie, parfois à une comédie (3). 

JEnigvcidi (155, 6), mystère, vue en quelque sorte spé- 
culative, par opposition à la vision intuitive: cf Videmus nunc 
per spéculum in anigmate » (4). 

Agnus (passim), « quod ipse dictus sic agnus ^ (T. II, 
80, 6) : au figuré, l'Agneau sans tache, Jésus-Christ immolé 
pour notre salut. 

Agon (Ep. ad Mart. 486, 2 etc.) : « In agonis promissi 
certamine ». 

(i) Cf. Cic. Cluent. 27 ; id. Catil. 3, 4 etc. Voir, pagei 14^^ i$Ot lyT^ î^s et 
iSSf l^s citations déjà faites d'expressions prises dans un sens chrétien. — (1) Cf. Hor- 
A. P. « deducis in actus a, — (3) « Ecquid iis videretur wurnain viia commode 
transegisse » (Suet. Ociav, 99). — (4) I Corinth. 13, 12. Cf. Cic. Divin. 2, 64. 
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Ce mot, employé en différents sens par les Païens, 
Homère (i), Isocrate (2), Xénophon (3), Platon (4), Cicé- 
ron (s), Suétone (6) et Pline-le-Jeune (7), désigne, chez 
saint Cyprien, l'épreuve du martyre (8). Il ne s'agit pas 
ici d'une simple querelle, d'une lutte ordinaire € certamen >, 
« non pusillum vobis certamen cum hominibus », mais 
d'un combat dont Dieu est l'agonothète : « quoniam Deus 
praestat agonem ». Ce nouvel exercice ne pouvait être com- 
pris dans le « itcvTaSXov » des Grecs, dans le «c quinquer- 
tium 1^ des Latins. Il est amené dans la phrase de saint 
Cyprien, comme le jet du javelot dans le vers de Virgile : 

Velocis jaculi certamina ponit, dit le poète (9) ; 

In agonis promissi certamine coronatusest, écrit le prosateur (10). 

Tous deux spécifient le genre de combat « certamen » 
par un complément : ici, « agonis promissi » ; là, « velocis 
jaculi ». 

Anima (De Exh. mart. 345, 19), l'âme immortelle, par 
opposition au corps périssable : « vidi animas occisorum » (11). 
Le christianisme a restitué leur véritable signification au 
ciel, à l'enfer et aux âmes qui les habitent. . 

Anixnatio (De Or. d. 286, 11) : « superduxit super eos 
iram anitnationis, « ôupoû » (12) ». Animatio, dans le sens de 
ressentiment, est particulier au latin chrétien et peut-être à 
saint Cyprien. 

Arma lucis (De Zel. 425, 25), l'armure de la grâce : 
« Induamus arma lucis ». 



(i) Iliaa. XXni, 685. — (1) Paneg. I. — (5) iEcon. 7, 9 ; Mcm. HI, 12, i. - 
(4) Alcib. I, 119 ; Legg. VIII, 855 b. — (5) Cic. ad Attic, 14, 7 ; i, 16. — 
(6) Ner. 22 et 23. — (7) Ep. 4, 22. — (8) C«leste certamen, certamen Dei, certa- 
men spiritale, pnelium Christi. — (9) (Ep. ad Mart. p. 491, 1. lo-ii). — (10) Cf. 
certaminis et agonis diem (694, 22). Qjiand le mot a agon » «st accompagné du 
qualificatif a saecularis » , il désigne le spectacle, ^ (z i) Apocal. 20, 4, o: ràç Jrjvàç '• 
.— (12) Is. 42, 25. Animatio désigne chez Cicéron Vêtre animé lui-même. Cf. Frenod. 
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Assumptio (Ep. p. 493» 1. 11) : « Ego jam libor et 
tempus instat assumptionis » (i). Ce synonyme chrétien du 
mot « mors » n'a pas jusqu'à présent attiré l'attention des 
lexicographes. Il me semble renfermer une allusion à l'As- 
cension de Jésus-Christ, cotre véritable précurseur (2). 

Auctor (Ep. Corn. 666y 20), dans son sens étymolo- 
gique de « augmentator » (R. augere). — Félicissime, dont 
il est ici question, n'était pas V auteur du schisme ; il n'en 
était que \t fauteur : « schismatis et discidii auctor ». Saint 
Cyprien emploie le mot, au sens classique, dans le Traité 
des idoles, où il appelle Jésus-Christ « salutis auctorem », 
^ V auteur de notre salut » (De id. Van. 31, 15). 

Bestia (T. m, 136, 7) : « victores Besiia., ToùçvtxwvToç 
ex Tou GTîptou ». Apoc, ij, 2. — Bestia, la Bête, dans l'Apoca- 
lypse, désigne le démon ; l'Antéchrist ; l'empereur romain, 
persécuteur des chrétiens ; la philosophie païenne venant 
en aide à l'idolâtrie etc. 

Botrui (3). Ce mot latinisé de la Bible grecque signifie 
« raisin, grappe de raisin », dans la Lettre de saint Cyprien 
à Moyse... 578, i : « maturis fructibus botrui ». 

La phrase où il figure est comme un petit tableau, où 
l'on voit, dans les confesseurs prisonniers, les belles grappes 
de raisin mûr de la vigne du Seigneur ; dans les tortures 
de leur captivité, l'action puissante du pressoir ; dans leur 
sang qui coule, le vin même du saint Sacrifice : « Domini 
vineae pingues racem/, et jam maturis fructibus hotrui, pres- 
suras saecularis infestatione calcatz, torcular vestrum carcere 
torquente sent//zV, vini vice sanguinem funditis », On 
croirait entendre, en lisant ces lignes, un de ces chants joyeux 
de vendange et de pressoir dont parle Jérémie Qtr.^^^ 30; 
48, 33). C'est un effet des trois assonances du commence- 

(i) II Timoth. 4, 6. « tHç àvoXuacwç » , resolutùmis. Saint Cyprien aura lu 
€ TYîçàvaXy;\|;ca);». Cf. Luc. 9, 51. —(2) Joan. 14, 2.— (5) Borpuç, ^oirus. Vulg. 

16 
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ment, et des deux rimes finales que nous avons soulignées(i). 

Calix(si4, 14) : t qui biberit^^/ûr^mDomini indigné» (2). 
C'est le contenant employé pour le contenu, comme dans Tex- 
pression classique et poétique « haurirespumantem/?/ï^^rflm ». 

Cet ustensile t calix > ne servait qu'à des usages profanes 
chez les Latins (3) comme vase à boire, plat à potage ou à 
légumes, et comme mesureur d'eau (4). Il est devenu, chez 
saint Cyprien, un vase sacré, dont la forme devait rappeler, 
non le gobelet bachique des Grecs, « xvXtÇ » (5), mais la 
coupe des Juifs, dans la langue et dans la liturgie desquels 
le calice occupait une place si importante. Le mot « calix » 
signifie aussi, dans le Nouveau-Testament, non-seulement 
le Précieux Sang (6), mais encore la Passion et la mort de 
Tadorable Victime (7). 

Caminus (De Mort. cap. 9), au figuré^ la fournaise : 
« in camino tribulationis » (8), dans la fournaise des tribu- 
lations (9). 

Cathedra (Ep. p. 745, 1. 12) : « adulteram cathedram 
collocare » ; par métonymie, siège épiscopal, chaire et fonc- 
tions épiscopales. 

Charitas (231, 19), la charité: « vinculum charitatis ». 

Cilicium (Test. I, 55, S): « deligans ad vitem pullum 
suum et ad cilicium pullum asinae suas » (10) : ^e^/jieywv t^ Tkm, 
littéralement « ad helicem », si Ton fait de ce mot le syno- 

(i) Le mot hotrus avait été employé par Pline TAncien, mais dans, le sens d'ar- 
moise. — (2) I, Cor. 11, 27, « to iroTY]ptov î). — (3) Cf. Hor. Tractavit calicem 
manibus (II Salir. 4, 78). Et calices poscunt majores (ibid. 8, 35). — (4) Calids 
^ositio habet momentum {Frontin, Aquaed. 36). — (5) Cf. Macrob. Sat. V, 21. — 
(6)1 Cor. 10, 16; II, 27.— (7) Joan. 18,11 etc. — (8)Eccli. 2, 5, (( 'Ev xajjtt'vtj) ». 
M. Hartel voit dans ces mots un simple ajouté au texte de saint Cyprien (p. 302). 
— (9) Cf. Juven. 14, 118. Cic. Fam. 7, 10, 2. — (10) Gen. 49, 11. Advilem, 
traduit la Vulgate. Nous adopterions, de préférence à « cilicium », la variante 
« hçlicem », tXéxYjv, dont l'esprit rude (c) aura été changé en (c) par les premiers 
copistes. Le mot, devenu méconnaissable, aura été confondu par eux avec «c cilicium », 
si peu différent de « celicem » ou a cilicem ». 
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nyme de « vitis )», et non de « salix » (Cf. Plin. XVI, 69 
Ed. Lemaire), 

Cœli : « cœlorum regnum (58, 13) ; tertium cœlum » 
(511, 19), le troisième ciel dont il est parlé dans la H® 
Epître aux Corinthiens. 

Coxnxnunicatio (passim), communion. « Per manûs 
impositionem jus communicationis accipitur » (Ep. 518^ 19), 

Conciliuxn (passim), assemblée d'évêques, concile. 

Confessio (passim), véritable profession de foi, faite 
devam les juges, devant les bourreaux, dans les supplices ; 
martyre. Ce terme, si élégant, est familier, mais dans un 
sens bien différent, à Tite-Live, 

Confusio (sans complément), honte, confusion (Test. 
II> cap. 6) : « cadent in confusione ». 

Congregatio (De bon. Pat.), au sens concret : eoti'^ 
gregationes, des assemblées. 

Conservus (Test. III, 130, 19), compagnon d'escla- 
vage, 'au figuré, comme le mot « serviteur » dans une salu- 
tation épistolaire : confrère dans le service de Dieu. 

Conspersio (De hab. Virg. 198, 26), au fi:guré, dans 
le sens de pâte (i). 

Continentia (De hab. Virg.), continence, dans le sens 
spécial de chasteté ou plutôt de virginité. 

Conversatio (passim), dans le sens du grec « ocoxiq^iç » (2). 

Conversio (passim, v. g. Ep. ad Don,), conversion, 
mouvement, changement de l'âme se tournant vers son 
Créateur et son Dieu. 

Creator (T. III, 122, 2). L'idée de la création propre- 
ment dite a échappé au paganisme tout entier. Aussi le titre 
de « Creator » donné à Dieu a-t-il dans saint Cyprien une 
tout autre signification que dans Cicéron et dans Ovide. 



(i) I, Corinth. 5, 7 « '^I^m t^^o^ML ». — W Cf. Philipp. m, 20 î « nostra 
conversatio in cœlîs est ». 
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DaBnum (i), Dt id. Fan. 23, 15, « ^î^uv », le malin 
par excdltmce, k dimoo, le diable. 

Débitum (Test. TU, Cap. 32) : c Uzori vir debitum 
reddat (2). Ce mot, aa sens où l'emploie ici saint Cyprien, 
ne se tronve qne dans saint Paul. En attribuant une signi- 
fication spéciale à on tenne vague par lui-même (3), mais 
d'ailleurs très convenable, le grand Apôtre a su sauvegarder 
dans ses expressions cette honnêteté que bravèrent trop 
souvent le grec et le latin des classiques païens, v. g, Aris- 
tophane, Horace etc. 

Dies (De Zel. 425, 23), le jour de la grâce : « dus 
autem appropinquavit ». 

Dignatio, bienveillance, bonté, miséricordieuse bonté, 
grâce : c in amphitheatro, dominical dignationis testimonio 
honoratus (673, 14). 

Dominus (Ad Don. 6, 21) : « in mentes nostras.... 
Daminus influxit ». Le mot Dominus n'est plus une dési- 
gnation honorifique, déclinée par certains empereurs romains, 
acceptée . par d'autres (4), un terme de salutation comme 
notre « monsieur » (5). D est devenu le S3aionyme ou 
Tattribut exclusif de Dieu : « Dicam plané, dit Terfullien, 
imperatorem Dominum, sed voce communi, quando non 
cogor ut Dominum, Dei vice, dicam (6). 

Dormitio, le sommeil de la mort : « nec sacrificium 
pro dormitione ejus celebraretur » (466, 19). Les apôtres 
eux-mêmes, la première fois que le Sauveur leur représenta 
la mort sous cette image, crurent qu'il parlait du sommeil 
naturel : « Putaverunt quia de dormitione somni diceret » 
(Joan, II, 13). 

(i) Apulée l'emploie pour signifier un génie, un esprit (De deo Socrat.). — 
(2) I. Cor. VII, 5, <C TÎïv oyetXtîV àico$t$6r<ù ». — (3) De Orat. dom. p. 283, 
1. 14. (De Zel. et Uv. p. 431, 1. 2$). — (4) Lata perambulante domino viridia, 
Ph«dr. ServM ad Atriens. — ($) Cf. Mart. lib. I, Epig. 82. — (6) Tert. 1049 
(éd. Migne). 
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Exaxninatio (Ep. p. 500, 1. 4), examen : « Persecutîo 
ista examinatio est atque explora tio pectorîs nostri ». Si le 
mot examinatio, pris au figuré, appartient, comme son syno- 
nyme exploratio (i), au latin de la Décadence, son alliance 
avec pectus, pour désigner Vexamen de conscience, n'est-elle 
pas due à l'influence chrétienne ? 

Factor (2), De Exh. Martyr, p. 319, 1. 19 : « neque 
enim quae fiunt f adore suo et fabricatore majora sunt » . 
Factor est devenu le synonyme de Creator. « Credo in 
unum Deum.,, factor em cœli et terras ». 

Factura (De hab. Virg. p. 198, 1. 7), œuvre, 'créature, 
7cotV« (Eph. 2, 10), l'œuvre elle-même, et non plus la 
façon seulement. 

Fides (passim), la Foi. 

Fornicatio (Ep. 644, 20), la fornication : « Non ege- 
runt pœnitentiam de fornicationihus (3). 'e-tcc icopvsta ». — 
Le mot est venu, avec son sens nouveau, de ce terme 
classique « fornix » dont parlent Juvénal et Horace (Juv. 
XI, 171 ; Hor. Sat. I, 2, 30). 

Fraternitas (Ep. 479, 20), confrérie, paroisse, assem- 
blée des Frères, c'est-à-dire des Chrétiens : « Fraternitatem 
universam salutate » (4). Les Chrétiens s'appelaient les uns 
les autres des noms de frères et de sœur^ (5). 

Gentes (passim), les Gentils, les Païens, « rà fOv» j . 

Gratia (passim), la Grâce. 

Gremiuxn (Test. HI, cap. lé) : « Venient toUentes 
{ou portantes) gremia sua » (Ps. 125-é). C'est le contenant, 
au.lieu du contenu. (Cf.Petron. Satir. éo, et Dict. A. Rich., 
article gremium). Si le mot « gremium » avait ici, comme 

(i) Voir plus haut p. 31, 1. 13. — (2) Factor, dans Plaute, désigne le joueur qui 
lançait la balle, par opposition à Tesclave (dator) qui la lui remettait. Curcul. 2, ^, 
x8. — (3) II Cor. 12, 21. Fornicatio, chez les écrivains païens de la Décadence^ 
signifie c action de cintrer » etc. — (4) I Petr. 2, 17, « à^cX^orviç > $» 9* — 
($) Cf. passim les Epîtrcs du Nouveau-TcsUment. 
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le pense à tort l'annotateur de Tédition d'Oxford, le sens 
de cremium, « bois sec », qu'il a dans Ulpien et dans Colu- 
melle, sa véritable place serait parmi les termes empruntés 
à la Décadence (i), 

Hseresis (passim), hérésie, de «îpcw, par opposition à 
schisma, schisme, de axc'Çw (3). 

Hœdi (100, 3), au figuré, les réprouvés. 

Hostia (De Exh. mart. 330, 8), au figuré : <c consti- 
tuatis corpora vestra hostiam vivam » (2). 

Humilitas (passim), l'humilité. Ce mot a la significa- 
tion de bassesse, àHabjection, dans les écrits des Païens. 

Idolum (37, 5), idole, image ou statue des faux dieux. 
Les Païens désignaient par idolum un fantôme, un spectre. 

Immortalitas (210, 11), l'immortalité bienheureuse, 
bien différente de la survivance « non omnis moriar » d'Ho- 
race, et de la félicité « mihi immortalitas parta est » du 
Pamphile de Térence (4). 

Indulgentia (passim), le pardon, la grâce. Les syno- 
nymes, en suivant une gradation ascendante, sont indul- 
gentia, absolutio et remissio. 

Infeii, oruxn (Test. H, cap. 24), le tombeau, les 
limbes, les enfers (s). 

Infemus (Ep. LDC), l'Enfer (6). Cet adjectif, pris 
substantivement, n'a été employé au pluriel par les Païens 
que pour désigner les morts ou les hôtes du Tartare. 

Infidelitas (230, 2), incrédulité. — /n, négatif, ctfides. 

Inspiratio (De Exh. mart. 317, 9), l'assistance, l'ins- 
piration : « auxilio divinas inspiraiionis » (7).- 

Justitia (de bon.' Pat.), l'innocence, la sainteté. 

(i) M. Hartel lit, avec la Valgate, « manipulos » p. 129, 1. 9, ^ Sûéyixara >. 
— (2) Rom. 12, I. — (3) Cf. Scbisma, p. 142. Qjiant au mot Haresis, il avait déjà 
été employé par Cicéron, mais dans un sens naturellement différent. — (4) Cicéron 
emploie ce mot, au pluriel, pour désigner les êtres immortels (N.-D. 18, 46). — 
$) Infsros cedere. De Idol. Van. 29, 14. — (6) Luc. i6, 22. — (7) Inspiratio, 
dans la phrase du géographe Solin, signifie verve, inspiration poétique. Cf. Freund. 
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Lavacrum, le baptême (p. i88, L 14, et passîm). 
Lavatio (p. 772, 1. 11), le baptême : « Q.ui baptizatur 
à mortuo, quid proficit lavatione ejus ? (i) BaTcrtÇo/Acvoç àico 

vcxpoîj... ri ^(ftkrj^t tw XouTpô) ayroû ; » (2). 

Lector (Ep. Rogat. p. 509, au bas de la page)^ « ex Lectore 
diaconus », Lecteur. Le lector at est, comme on le sait, le 
second des quatre ordres moindres. 

Libellas (passim). 1° Certificat acheté par certains 
Chrétiens et attestant qu'ils avaient, quoiqu'ils n'eussent pas, 
sacrifié aux idoles ; 2° Billet de recommandation (ou d'ad- 
mission à la communion) que les martyrs et les confesseurs 
délivraient à certains apostats, désireux d'abréger le temps 
de leur pénitence (3). 

Linum (Test, H, p. 78, 1. 8) : « linum fumigans non 
exstinguet » (4), mèche de lampe. 

Lumen, la Foi : « lumen Domini » (37, 15). 

Misericordia (Ep. p. 497, 1. 1-2), miséricorde, pitié 
à la vue des maux d'autrui, même quand ils sont mérités (5). 

Mors criminum (Ad Don. 6, 12), la mort du péché. 

Nationes (passim), les Gentils, et parfois les Juifs 
dissidents, par exemple les Samaritains (6). 

Nativitas (Ad Don. 6, 6, et passim), naissance spiri- 
tuelle ; « nativitas secunda », le baptême. Ce n'est pas le 
mot qui est nouveau (7), c'est le sens. Le mot se lit, en effet, 
dans Phèdre : « Facit parentes bonitas, non nativitas » (8). 

Nox (De Zel. et liv. p. 427, 1. 23), la nuit du péché : 
« nox transivit » (9). 

Nubes : « omnes sub nube fuerunt » (42, 39), nuée mira- 

(i) Eccli. 34, 30. (C 2o<pta, Seip », 31-30. — (2) Hocigitur Cyprianum, non 
ex Siracide, sed ex vulgi proverbio, sumpsissc malim equidem arbitrari quàm dicere 
virum tantum non legisse aut non intellexisse Siracidem... (Rigaltius). — (3) Voir 
le mot pris successivement dans ces deux sens (Ep. XX, 528, 2 et 5). — (4) Is, 
42, 3 ; Matth. 12, 20. — (s) Cf. Cic. Tusc. 4, 8, 18. — (6) Ep. Steph. p. 75$, 
1. 15-20, Matth. 10, 5 etc. — (7) Mot nouveau, disent les Lettres chrétiennes, sept, 
oct. 1881, p. 401 (3). — (8) Ph«dr. lib. III, fab. 1$, vers. 17. — (9) Rom. 13, la. 
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culeuse de l'Ancien Testament, préfigurative du baptême (i). 

Observatio (Ep. p. 739, 1. 7-8) : « de traditione 
divinâ et apostolicâ observatione servandum est », l'observa- 
tion, la mise en pratique. 

Oleuxn (au figuré), Ep. coUect. 768, 21 : «r oleum 
peccatoris non ungat caput meum » (2). 

Operatio (passim), les bonnes œuvres, l'aumône. 

Opus (291, 27), l'œuvre de charité, l'aumône. — 
« Opéra tenebrarum » (425, 24), les œuvres de ténèbres, 
le péché. 

Oratio (passim), prière, oraison. C'est un synonyme 
de prex, précis (3) : « précis nostras et <7rtf//c?«w impatiens » 
(De hab. Virg.). 

Ordinatio (p. 579, 1. 17 etc.), ordination : « in ordi- 
nattonibus clericis ». 

Ovis (passim), au figuré, tantôt la divine Victime, 
tantôt les Fidèles et les élus. 

Panis (De Or.), le corps eucharistique de Jésus-Christ. 

Passio (passim), la Passion de Notre Seigneur ; par 
extension, les épreuves chrétiennement supportées, et sur- 
tout le martyre (4). 

Pastor, au figuré, celui qui a charge d'âmes. 

Pater (passim), le Père qui est aux cieux, par opposition 
au père terrestre, et aux faux dieux, qui vécurent sur la terre 
avant de recevoir les honneurs de l'apothéose. 

Pax (passim), le saint Viatique. 

Perfidiai apostasie : « nulla societas fidei et perfidia 
potest esse » (Ep. ad Corn, de Fortunato). — « Non 
tamen débet in domo fidei perfidia promoveri » (Ep. 
Steph. 777, 20). 



(i) I Cor. 10, 1-2. — (2) Cf. Psalm. 140, 5. — (3) Cf. precem, p. 170-171. 
« Oratio » signifiait harangue, discours, chez les Païens. Il a passé au latin chrétien 
pour y désigner une suite, une série de prières, une sorte de discours adressé à Dieu, 
un entretien avec Dieu. — (4) Cf. Excessus, p. 30. 
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Persecutio, persécution (Ep. Mart. 514, 7, et passitn). 

Petra, au figuré, Notre Seigneur Jésus-Christ (i) : 
<r Petra autem erat Christus », dit saint Paul. 

Plantatio, plantation, : « plantationem... plantatam à 
Deo pâtre » (Ep. Cornelio p. 674, 1. 24). Le substantif 
« plantatio », pris ici au figuré, avait été employé au propre 
par Pline TAncien (H. N. 21, 4), mais pour signifier V action 
de planter. Saint Cyprien s'en est servi comme d'un équi- 
valent latin du mot grec « yjTsia > (2). 

Plasma (3), -ïrXacTjxa, créature humaine formée du 
limon terrestre. 

Plastica (substantif) : « Opus Dei et factura ttplastica )y 
(De hab. Virg. 198, 7). Ce troisième synonyme, plus 
expressif que les deux précédents, rappelle en outre com- 
ment l'homme fut créé : « Manus tuae fecerunt me, et 
plasmaverunt me totum. in* circuitu » (Ps. 118, 73). 

Plebs (4), le peuple chrétien. Il y a entre « plebs » 
et « populus », dans les Œuvres de saint Cyprien, la même 
différence qu'entre « Fidèles » et « troupeau », dans le 
langage ecclésiastique d'aujourd'hui, par exemple dans les 
mandements de nos Evêques. « Cyprianus presbyteris et 
diaconibus çt plebi universas salutem ». — N... au clergé 
et aux Fidèles de notre diocèse salut... — « Populus » est 
ainsi un terme moins usité, et, pour ainsi parler, moins 
officiel que « plebs ». 

Pœnitentia, la pénitence : « ante actam pœnitentiam » 
(Ep. Martyr. 514, 10, et sapé). 

Pompœ (De hab. Virg.), les pompes mondaines. 

Prœcursor (697, 18), saint Jean-Baptiste, le Précur- 
seur du Messie, 

Prœdicatio, la prédication de l'Evangile : « compla- 

(i) Super />rfraw... fundati (579, 9. — (2) Matth. XV, 13. -- (3) Chez les 
auteurs païens postérieurs à Auguste, plasma signifie « déclamation efféminée ». 
Pers. j, jy. Quintil, Instit, i, 82, — (4) Cf. plus haut, p, 107, 
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cuit Dec per stultitiam pradicattonis salvare credentes » 
(I. Corinth. i, 21. — Testim. III, 170, 3). 

Prsedicator, héraut, prédicateur : « prœdicator domi- 
nicae passionis », est-il dit du protomartyr saint Etienne (i), 
comme saint Paul est appelé « prœdicator veritatis evan- 
gelicae » (2). 

Praefatio, la Préface de la messe (De Or. dom. 289, 15). 

Prœputiuxn, au figuré (Test. I, p. 45, 1. 12), mot 
hybride, « prae-iro<jÔtov ». « Circumcidite prœputium cordis 

vestri. ïltpiré^aQt rriv axh^oxap^lav ^jixù>v » (Hier. 4, 4). 

Praesumptio (passitn)^ présomption, dans un sens op- 
posé à la défiance de soi-même, de ses propres forces et de 
ses seules lumières. 

Pressura (Test. III, 119, 7 et passim) : « ut in me 
pacem habeatis, in saeculo autem pressurant, « èv tw xodfxw 
GXt'xJ;tv » (3). Ce mot est usité av^c -le sens de pression, de 
pressurage, de presse etc. chez plusieurs auteurs païens pos- 
térieurs à Auguste. Il signifie, dans le latin chrétien, < tribu- 
lation », « affliction », « persécution ». Comment y a-t-il été 
pris ainsi au figuré ? On sait au prix de quelles fatigues (4) 
se fabriquait le vin chez les anciens. Pour extraire tout le jus 
des raisins, il fallait non seulement les fouler aux pieds, 
mais encore les soumettre à une seconde pression bien plus 
violente. La première opération, celle du foulage, se trouve 
dans l'Ancien Testament, où le Seigneur, dont nous sommes 
la vigne (5), est représenté sous les traits d'un vendangeur 
laissé à lui seul (6) ; les deux, dans les écrits des Pères, 
où le Dieu de l'Eucharistie est comparé aux grappes de 
raisin, qui doivent être foulées et pressurées, pour que 
la liqueur qu'elles contiennent arrive aux lèvres des con- 

(i) De bon. Pat. 408, 26. — (2) Ep. Cœcil. 708, 16. — (3) Joan. 16, 33. — ' 
(4) Cf. dict. des Antiq. rom. par A. Rich, art. torcuîar. — (5) Cf. Isaï ; Evang. 
sec. Matth. etc. et les « improperia » du vendredi-saint : « Ego quidem plantavi 
vinç^m ineam speciosissimfipi » çtc* — (6) Isaï, 63, 5. 
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vives. « Quomodp ad potandum vinum venirî non potest 
nisi botruus (al. boti;us) calcetur ante et prematur, sic nec 
nos sanguinem Christi possemus bibere, nisi Christus cal- 
catus priùs fuisset et pressas » (i)... 

Profectio, le départ suprême, la mort : « in profeciione 
hâc suâ... gaudere ». (De Mort. 311, 14). 

Propositum (Ep. ad Anton.), vœu de religion. Il s'agît 
ici du vœu de chasteté : « Non continentiaî propositum 
gloriosum per aliéna peccata languescii ». 

Protector, protecteur : a Christus... et pugnavit et 
Yicit protector fidei (492, 6) ». 

Pulpituxn (2), tribunal ou ambon du Lecteur dans 
l'égHse : « super pulpitum, id est super tribunal ecclesi^e ^ 
(583, 24). Ad pulpitum post catastam venire » (581, i). 

RedexnptiOi la Rédemption : « per redemptiomm quse 
est in Christo Jesu » (Test. II, 94, 14). 

Redemptor, le Rédempteur. On se rappelle le sens 
d'entrepreneur, d'adjudicataire, de soumissionnaire, qu'avait 
ce mot chez les écrivains de l'antiquité païenne (3). 

Religio, la hiérarchie, « religionis gradibus ascendit * 
(629, II); la vraie religion (passim). 

Sacerdotiuxn, i° le sacerdoce juif, 2° l'épiscopat, 3^ la 
prêtrise. 

Sacramentum (passim), sacrement, mystère : ^ sacra- 
mentum Christi » (36, 13), « salutària sacramenta »(35, 9). 

Sanctitas, la sainteté: « sanctitatis immtmorQS » (éor, 5), 

Sapientia, la sagesse chrétienne, par opposition à la 
philosophie profane : « Christum... Dei sapientiam a (Test. 

n, 64, 4). 

Sarcina (Test, m, 184, 5), au figuré charge, obligation : 
« nuUam vobis imponere sarcinam ». 

(i) Ep. p. 705, 1. 19 et sq. — (2) Cf. la fable de Phèdre intitulée a Prînceps 
tibicea «. « Pulpitum » y veut dire Tavant-scène, comme dans les Actes ^ç saîntt^ 
Perpétue. — (3) Hor. U, Ep. 11, 72. 
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Scriptura (passim), rEcriture-Saînte. 

Seininatio, ensemencement ; au ^figuré, prédication : 
« Nova adhùc ac rudis sermonis seminatio » (788, 19). 
Notre-Seigneur avait dit dans la parabole du semeur : 
(T Semen est verbum Dei ». 

Servus (passim), serviteur, esclave, au figure, et dans 
Tordre spirituel. 

Sœciilum (passim), le monde, le siècle, 

Sophia (i) : « sophia dominica », la sagesse, la philo- 
sophie chrétienne (694, 3). 

Spado, au figuré (Test. III, 144, 19 ; de hab. Virg. 
19O7 7) • « spadones qui se ipsos castraverunt propter regnum 
cœlorum » (Matth. 19, 12). 

Spes (Test. El, 151, 20), l'Espérance, une des trois 
vertus théologales : « Spe salvati sumus »... 

Spiritus, Spiritus Sanctus, appellation généralement 
réservée à la Troisième Personne de la Sainte Trinité (2). 

Tabernaculuxn (53, 17), le Tabernacle du témoi- 
gnage. Exod. etc. 

Tenebrœ, les ténèbres du péché, le péché ; les ténèbres 
de l'idolâtrie : « dilexerunt homines magis tenebras quàm 
lucem » (Test. I, 45, 5). 

Testaxnentuxn (passim), l'Ancien et le Nouveau- 
Testament. 

Tractatus, ûs (De Un. EccL), dans le sens à'homélie, 
de sermon : « Quorum tractatus pectoribus et cordibus sin- 
gulorum mortale virus infundit ». 

Translatio (3), mort bienheureuse, passage de cette 
vie périssable à la vie éternelle selon l'expression de saint 
Jean : « TransJati sumus de morte ad vitam » (I Joan. 3, 14). 

Ungula (491, 14), ongle de fer, instrument de torture. 

Unctio (768, 13-20), l'onction baptismale etc. M. Freund 

• (i) Mot employé par Ennius. — (2) Cf. p. 150, note i. — (3) In profcctionc 
hâc saâ et translaiione gaudere (De Mort. 311, 14, Zoc. eit)» 
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passe sous silence cette acception d'un mot et cet emploi 
d'une action dont le paganisme avait tant abusé (i). Même 
remarque à propos iiungtrt. Les deux expressions sont 
classiques (2). 

Velamen, au figuré, par une allusion au voile du Temple : 
« Velamen est super cor eorum » (43, i). 

Velamentum, au figuré : « Velamento in lectione Ve- 
teris Testamenti manente » (42 j 21). 

Victima, passim (3), synonyme de « occisio » (4), dans 
le sens de boucherie, de sacrifice. 

Vinum (Ep. Çaecil. p. 708, 1. 8), le Précieux Sang sous 
les apparences du vin : « Vinum fuisse quod sanguinem 
dixit ». (Cf. 704, 20 ; 702, 11). 

Visio, vision surnaturelle : « scire debetis... dictum esse 
in visione » (497, 10). 

Vita virtutum" (ad Don. 6, 12), la vie de la Foi 
agissante. 

Vitis (Ep. p. 702, 1. Il) : « Ego sum vitis vera » (3), 
dit Notre-Seigneur. a Sed cum dicit : Ego sum vitis vera, 
observe saint Augustin^ ab illâ se utique discernit cui dicitur : 
Quomodo conversa es in amaritudinem, vitis aliéna » ? 
(Tract. 80 in Joan.). 



20 ADJECTIFS ET PARTICIPES PRIS SUBSTANTIVEMENT. 

Audientes, les catéchumènes: « Audientibus... vigi- 
lantia vestra non desit » (524, 14). 

Clinicus (765^ 18 ; 762, 8-20). Ce mot, venu du 
grec « xXtvtxoç » et bien connu des auteurs païens, n'a pas 

(i) Cf. Cic. de Or. 2, 5, 21 ; Apul. ; Aristoph. — (2) Cf. Cic. in Verr. 2, 4, 35, 
Virg. Georg. 4, 46. — (3) Cf. « victima » au sens ordinaire du mot (De Laps." 
243, 5). — (4) Cf. acroama employé pour amgnostes dans Corn. Népos (Attic. 14). 
Cf. item. Cic» pro Archiâ 9. — (5) Joan. XV, i. 
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conservé chez saint Cjrprien les sens de médecin et de 
croque-mon qu'il avait chez eux, par exemple dans les vers 
de Martial (i). Il désigne ici les baptisés du lit, et, pour 
ainsi dire, de la dernière extrémité : acception nouvelle qui 
semble avoir échappé aux lexicographes. 

Consistentes (passim), — « consistens, consistentis, 
pan. de consisto || controversia parùm consistens (GelL), 
question inextricable ». — Voilà tout ce que dit M. Qui- 
cherat de ce mot, si fréquent dans saint Cyprien. Ce terme 
désigne, dans les Œuvres de l'Evêque de Carthage, non 
les pénitents du quatrième degré, les « consistants » (2), 
mais, par une double allusion aux « Lapsi » et aux schisma- 
tiques, les Fidèles restés debout et ensemble. 

Dominicus (s.-ent. dies) : « dominico legit > (581, 8). 

Dominicus (s.-ent. locus), le lieu saint : « in domi- 
nicum sine sacrificio venis » (384, 21). 

Dominicum (s.-ent. sacrificium), le sacrifice eucharis- 
tique : « dominicum celebrare » (384, 20). Même ellipse, 
si l'on veut, dans les deux exemples précédents. 

Dormientes (3), les morts : « nolumus vos ignorâre... 
de dormientibus » (159, 3). 

Fidèles, fidentes (passim). Fidèles, ceux qui ont la 
Foi ; Fidentes, ceux qui ont la Foi et en font les actes. 

Languentes (4), par euphémisme, les Lapsi : « inter 
numerosam languentium strages » (501, 16). 

Lapsi (passim), les apostats ; ceux qui sont tombés. 

Loti, les baptisés par effusion. « Loti » est ici (3) Top- 
posé de « perfusi », qui désigne les baptisés par immersion: 
« Utrumne loti sint, 2in perfusi ». Saint Cypiien, comparant 
la petite quantité d'eau baptismale à la grande, à propos 
de ceux qui se faisaient baptiser, les uns, à la dernière heure 



(i) Mart. 9, 97. — (2) Cf. Dict. Ant. chrét. Martigny. — (3) Cf. I. Thessal. 4, 13; 
— (4) Cf. Joan. 5, 3 : « Jacebat multitudo magna languentium », — (5) Ep, 69, fin. 
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et à Vextrimité, les autres, de bonne heure et en bonne santé, 
se sert fort bien du participe <r lotus » (i), « lavé », en parlant 
des premiers ; de a perfusus » (2), littéralement inondé, 
en parlant des seconds. 

Minutum (De Op. et eleem.), petite pièce de monnaie, 
To XcicTov, (s.-ent. v6/jit(TfAa). Luc. 12, 59. 

Ordinati (passim), ceux qui- ont été ordonnés, qui sont 
entrés dans les saints ordres. 

Perfusi, les baptisés par immersion (3). 

Peripatetici : « Clinici sint an peripatetici », dit saint 
Cyprien (4), au sujet du baptême des hérétiques. « On ne 
leur demande pas s'ils étaient au lit ou s'ils allaient et 
venaient, quand ils furent baptisés ». Cette acception du mot 
« peripateticus », a TcspeTcamTtxoç », manque à nos dictionnaires. 

Proximus, le prochain : « diliges proximum tuum 
tanquàm te ». Test. III, 115, 20. (Galat. 5, 14). 

Sacrificati (Ep. Anton. 632, 9), apostats ayant sacrifié 
aux idoles : « communicare sacrificatis » (5). — Une élo- 
quente apostrophe de saint Cyprien permet de voir dans ce 
mot le participe passé du verbe passif « sacrificari » . « Quid 
hostiam tecum, miser ; quid victimam immolaturus impo- 
nis ? Ipse ad aram hostia, victima ipse venisti. Immolasti 
illic salutem tuam, spem tuam, fidem tuam funestis illis 
ignibus concremasti » (6). 

Senior es, le Conseil des Anciens chez les Juifs : « Prin- 
cipes populi et seniores » (82, 23). 

Stantes (passim), les Fidèles, littéralement ceux qui 
restent debout, par opposition aux « Lapsi ». 

Tincti, les baptisés, synonyme latin du mot grec lati- 
nisé <i baptizati » : foris tinctus (769, 10). 

(i) Cf. Georg. m, 445. Il/o/us sudor. — (2) Ibid. 446 « perfundunt ». Cf. dans 
les Actes de sainte Perpétue Texclamation « salvum îotum » I — (3) Cf. plus haut 
loti. — (4) Ep. 69, fin. — (5) Part, du déponent « sacrificari », antérieur à l'époque 
classique. — ' (6) De Laps. 243, 3. 
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3« ADJECTIFS ET PARTICIPES. 



Abstentus, frappé d'exclusion, d'interdit ; excommunié : 
€ abstenti et non communicantes à cœlesti pane prohibe- 
mur » (De Or. dom. 280, 13). 

Beatus, bienheureux : « Beatus quoque apostolus 
Paulus » (708, 15 Qt passim). 

Cœlestis, céleste. Autant le ciel des Chrétiens diffère 
du ciel des Païens, autaiyt l'adjectif « cœlestis » des uns 
est différent de ce même qualificatif chez les autres. 
Confessus (passim), qui a confessé sa Foi. 
Depositus, qui a été confié comme un dépôt à la 
terre (i). Il y a dans ce participe une allusion au dojgme 
de la résurrection des corps. 

Genitalis, générateur, fécondant : « undae genitalis 
auxilio » (Ep. à Don. p. 6, 1. 3). — Il y a de la rosée 
fécondante de Pline (2) à l'onde régénératrice de saint 
Cyprien la distance de la terre au ciel, de l'ordre naturel 
à l'ordre surnaturel. 

Illapsus (in, négatif), « non tombé, inébranlable » 
(7, 3) : « Si illapsd firmitate vestigii tui incedas »... 

Ce participe fait évidemment allusion aux « Lapsi ». Il 
y avait à craindre que leur défection ne trouvât des imita- 
teurs. De là, les préoccupations de l'écrivain, néophyte 
indigné et alarmé, et la modification de sens qui les trahit. 
C'est ainsi, sans comparaison, que le quahficatif « intransi- 
geant y> y né d'hitr dans notre société bouleversée, doit d'exister 
et d'avoir une signification toute politique aux transactions 
de certains révolutionnaires relativement modérés. 
Considéré de la sorte, sous son véritable jour, « illapsus » 

(i) Filios... apud profana sepulcra depositos»», (740, 21). — (2) Pline, 2, 8, 6, 
genitalis ros. 
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au sens tout nouveau de non-tombi, d'inébranlable, se com- 
prend et s'explique mieux queTépithète analogue a illabilis » 
de Lactance, également laissée de côté par les lexicographes, 
et que le verbe « illucescere », auquel le seul caprice de 
notre auteur, d'après toutes les apparences, a fait prendre 
une signification extraordinaire. Au surplus, que de mots 
ont changé de sens chez les anciens, au point de signifier 
dans une page par exemple de Tite-Live le contraire de ce 
qu'ils expriment dans une autre du même écrivain ! 

* Imputatus (I) {in priv.), non taUlé. l^V^^^^ P« prép.) (2), mis en ligne 

^ V >» \ r /» jg compte. 

- - -. ,. , N r . . , s Indicens,entis(mpriv.),indicenteme(4), 

* Indicere (tn prep.), ^ure savoir (3). . \ ^ ^^^^ 

^ ' ^ ^^ ^-^ sans que je parle. 

* Infrenatus (m priv.), Liv. XXI, 44 ; Infrenatus {in prép.), qui a un frein 
Sil. Ital. IV, 314 (5). (Liv. XXXVII, 20). 

* Innubo, is {in prép.), se marier (Liv. Innupta, ae {in priv.), Virg. Georg. IV, 

I, 34), Ov. Met. 7, 856. 476 (6). 

* Inhumare {in prép.), mettre en terre Inhumatus {in priv.), qui n'a pas reçu 
(Plin. XVII, 30, 3). la sépulture (7). 

* Insuetus {in priv.), insueta solitudo Insuetus {in prép.) : ità se à pueris insue- 
(Liv. III, $2 etc.). tos (Liv. XXIV, 48). 

, . ^r T . Intectus {in priv.), non vêtu. Cf. Tac. 

* Intectus (m prep.), couvert. Cf. Liv. jj.^^ ^^ ^^ . ^^ ^^ ^^ . ^^^ ^^^^^ 



Plin. etc. 



Met. passim. 



Mntritus (m priv.), c'est-à-dire non intritus,(»nprép.),broyé(9),trempé(io). 
broyé {S), sens omis par M, QuUberaL >v i' r y» j \yjy 

Immundus (761, 16), impur, d'une impuretélégale (11). 
Languens (12), malade : « an misereantur servorum 
languentium domini (307, 7). 

Luminatus (^67, 12), éclairé des lumières de la grâce. 

(i) Cf. Hor. Epod. i6, 44 ; Plin. M. 17, 21, 35 § 163. — (2) Phadr. i, 22, 8. 
Plin. J. Ep. 8, 21, 4. Cf. Cic. « imputare ». — (3) Cic. CatiL 2, 6, 14; Caes. de 
B. G. 7, 63 et 90. Liv. VI, la. — (4) Liv. XXII, 39. (Cf. Ter. And. 3, 5, 6*) : 
« Non me indicente haec fiunt ». Ce n'est pas sans mon ordre.., — (s) Cf. Infrenus 
{in priv.), JEn. VI, 41. — (6) Innuba, £ {in priv.), Ovid. — (7) ^n. i, 357 ; XI, 
22 ; XI, 372. Cic. Div. 2, 69, 143. — (8) Intrita oliva, Colum. 12, 49. — Intrit» ab 
labore erant (De B. G. III, 26), cohortes qui n'étaient point épuisées de fatigue. — 
(9) Phad. Vulp. et Cicon. « intrito cibo » ; cf. Plin. 24, 3, 3. — (10) Varr. R. R. 
3, 9. — (Il) Cf. iSTttw. 19, 8. —(12) Cf. Joan. II, i : «Erat... languens hazimsn 

17 
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Negans, apostat (238,25): « dies negantibus praestitutus » . 

Professus, qui est allé de lui-même ou renier ou con- 
fesser sa Foi : « quisque professus intra diem non est, se 
christianum esse confessus est » (238, 25) ; « nos confiteri 
magis voluit (Deus) quàm profiteri » (842, 5). 

Spiritalis (490, 11, et passim), relatif, non plus à la 
respiration et à l'air (i), mais à l'esprit et à l'âme. 

Terrenus, au figuré, terrestre : « Terrenum fuisse quod 
prius carnaliter natum... viveret » (Ep. ad Don. 6, 9). 

Vitalis, concernant la vie surnaturelle (De id. Van. p. 3 1 , 
1. i) : « ut de Eo ad praecepta vitalia instrui possent ». 



4* VERBES. 

Abscedere, mourir : « cum solatio pacis et commu- 
nicationis ahscedit » (636, 12). 

Abstinere, excommunier : « ut eum vel deponas, vel 
abstineas » (472, 6). 

Adaquarc, abreuver (Test. I, p. 47, 1. 12). 

Ce verbe, que MM. Quicherat et Daveluy prennent, 
après Pline l'Ancien (2), dans le seul sens à! arroser, est la 
traduction du grec « iroreCw », arroser (3) et abreuver (4). 

La seconde acception du mot latin est-elle à blâmer ? 
C'est demander si « adaquare » est susceptible d'être em- 
ployé métaphoriquement. Rapprochons-le du simple. Que 
constatons-nous ? Le déponent « aquari » qui veut dire, au 
propre, aller a la provision à* eau, et demande, par conséquent, 

*(i) Vitr. 10, I. — (2) Amygdalas .. dénis diebus adaquari... Plin. 17, 10, 11. — 
(3) IIoTtCo/^CTYî yy} (Polygr. Lucien). — (4) Adaquare « iroTCffat » genus 
meum, electum (Is. 43, 20). Nous verrons plus tard « itotiCw » traduit par 
« potare y», faire boire, lorsqu'il s'agit de l'homme. S*il est rendu ici par « adaquare », 
c'est que « ro yivoç » équivaut à « to irot/xvtov ». L'image discrètement indiquée 
est celle du troupeau, sans que le mot y soit. — Cf. filios adaquarent (706, 15). 
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pour sujet un être animé (i), se prend au figuré, et reçoit 
alors pour nominatif un nom de chose inanimée, v. g. 
aquari gaudet [solurn] (2), « le sol a besoin d'eau », comme 
traduit M. Quicherat. 

Or, admettons que le composé « adaquare » signifie, 
au propre, « arroser », et non « mener à Peau », et qu'on 
l'emploie, au figuré, en parlant du bétail, dans le sens 
d'abreuver, en quoi la métaphore est-elle plus forcée que 
dans le précédent exemple, où l'idée du simple « aquari », 
s'approvisionner d'eau, se prête au sol même qui nous porte ? 

Ambulare, au figuré, marcher dans telle ou telle voie, 
traduction du verbe « ^zptirarsiv », qui a cette même signi- 
fication dans la Bible grecque. « Débet, quomodo ille 
ambulavit, et ipse ambulare » (3). Test. III, 125, 5. 

Castrare, au figuré, (T. III, cap. 32 etc. ; de hab. Virg. 
p. 190, 1. 7-8), garder la continence : a Sunt spadones qui 
se ipsos castraverunt propter regnum cœlorum (4). 

Circumciclere, au moral (5), mortifier la nature cor- 
rompue par le péché : « Circumcidite vos Deo » . T. 1, 45 , 1 1 . 

Commori, se mortifier, mourir avec Jésus-Christ ; souf- 
frir, pour le payer de retour, les afflictions et même la mort : 
« Si enim commorimur et convivemus ». 32e, 19 (6). 

Calcearc, au figuré : « calceati sint evangelico magis- 
terio » (664, 19). 

Convivere, vivre avec J.-C, dans la grâce d'abord, puis 
dans la gloire : « Si enim commorimur et convivemus » (7). 

Credere (passim), avoir la Foi. 

Crucifigere, au moral, mortifier (191, 22). 

Dedicare, commencer, inaugurer (381, 9) : « dum 
dedicat lectionem ». 



(i) Apes aquaniur (Virg.). — (2) Plin. XVIH, 45, 5. — (3) Le mot se trouve 
employé plus de 400 fois dans la Bible, et presque toujours avec l'acception ici indi- 
quée, que nous avons vainement cherchée dans ledict. de M. Freund. — (4) Matth. 
19, 12, loc. cit. — (5) Cf. Coloss. 2, II. — (6) 2 Tim. 2, lî. — (7) 326, 19, loc. ciU 
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Deponere (i), déposer, dégrader ; confier à la terre 
comme un dépôt... 

Delibari, au figuré : « Ego enîm jam delibor, « aic/v- 
iofxat » (2). Se mourir, se voir sur le point de consommer 
le sacrifice de sa vie : allusion à la libation qui servait de 
prélude à V immolation de la victime. 

Dormire, mourir : « qui dormierunt in Jesu » (310, 9). 
C'est à Notre Seigneur qu'est due cette signification toute 
nouvelle du verbe « dormire » : « Non est mortua puella 
sed dormit.,. Lazarus amicus noster dormit »... 

Exaltare, au figuré, louer, exalter. Ce verbe est l'opposé 
d'humilier « humiliare ». Sénèque et Columellc l'avaient 
déjà employé au propre (3). 

Exponere (4), dépouiller, déposer (passim). 

Exterminare (T. H, cap. 28), perdre, ruiner, mettre 
à mort : « tu exterminabis (3) in omnibus gentibus : oo xara- 

xXYîpovofjLr;<r£c;,x.T.X. » (Ps. 8l, 8). 

Generare (804, 6, 8), engendrer dans l'ordre de la 
grâce : « Quomodo generare filios Deo hseresis per Christum 
potest ? — Ecclesia... spiritaliter filios générât p. 

lUucescere (in, priv.), ne pas commencer à luire 
(679, 3) : « noctem tamdiu esse quamdiu illucescat dies », 
la nuit règne .tant que le jour n'a pas commencé à luire. 

Initiare (De Unit. EccL), baptiser. 

Innovare (769, 7), synonyme de « baptizare » : « bap- 
tizandus et innovandus est » (6). 

Libari (493? n), comme « delibari ». « Ego enim jam 
libor » (7). Nous préférons cette seconde leçon, à cause du 

grec, qui est aitz^j^onat^ et non xaTaaTrtviîofAai. 

(i) Ut eum vel déportas... loc. cit. Ep. Rogat. 472, 6. — Fiierat \\irt depositus (739, 
23). — (2) 2 Tim. 4, 6. — (3) Cf. Sen. Quast. N. ^, proam. Colum. ^, i^, 4, 
Frcund. — (4) Cf. Rom. 13, 12. — ($) M. Hartel lit « disperdés ». La Vulgate 
traduit par « haereditabis », qui répond beaucoup mieux au grec. — (6) Initiare et 
innovare sont d'heureux synonymes de haptiiare. Le baptême, en effet, est le pre- 
mier des sacrements, le sacrement de la rénovation... — (7) 2 Tim. 4, 6, loc. cit. 
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Nubere (T. III, 144, .22). — Le verbe « nubere », 
signifiant « se marier », est neutre dans le latin des auteurs 
païens. Il ne s'y dit que de la femme. Seule, en effet, la 
fiancée romaine, au jour de son mariage, se couvrait d'un 
voile jaune appelé a flammeum ». 

Que penser de ce même verbe, devenant ou redevenant 
actif (i), et employé en parlant de l'homme lui-même ? 
Voici la réponse de saint Jérôme (2) : « Latina consuetudo 
graeco idiomati non respondet. Nubere enim propriè dicun- 
tur mulieres, et viri uxores ducere ; sed nos simpliciter dic- 
tum intelligamus quod nubere de viris et nubi de uxoribus 
scriptum sit ». 

Ainsi, au lieu d'invoquer le grammairien Priscien (3), 
au rapport duquel « nubere » se disait anciennement du 
mari ; de rappeler certaines phrases dans lesquelles l'emploi 
de nubere, quand il s'agit du règne végétal (4), paraît arbi- 
traire ; de faire remarquer que le mot prépondérant pour 
désigner le mariage, c'est « connwJmm » (5), et de répéter, 
avec l'auteur du dictionnaire des Antiquités chrétiennes (6), 
que les fidèles par horreur pour les superstitions se rattachant 
au « flammeum » adoptèrent assez tard, probablement du 
temps de saint Ambroise, l'usage du voile nuptial, on peut 
reconnaître tout simplement que le verbe « yaficw », à tra- 
duire du Nouveau-Testament (7), répond également bien 
à « nubere » et à « uxorem ducere », et que saint Çyprien, 
pour signifier le mariage, abstraction faite des rites du paga- 
nisme, consacre la première traduction « nubere » comme 
étant la plus concise et la plus usitée. 

(i) D'après Priscien, les anciens employaient nubere avec un régime direct. Cf. 
Freund. — (2) In versic. Mattb. XXII, 30 : In resurrectione enim neque nubent, 
neque nubentur, — (3) Cf. item Nonium. 143, 24 ; Plaut. Casin. 5, i, 6 ; id. Fers. 
3, I, 58 etc. — (4) Nubunt populis vites. Plin. XIV, 3, i. Nupta vitibus populus. 
Id. XVIII, 68, 3. — (5) ^n. IV, 316 etc., ibid. IX, 600. — (6) Cf. Martigny. 
— (7) ••• Ot»T£ yafxoûfftv, 0UT6 yafXjî^ovTat (Matth. 22, 30) cf. I Corinth. 7, 
28 ; I Tim. V, 11, 14 ; Matth. V, 32 ; id. XIX, 9. 
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Operari, faire Taumône : « operari nequit matrona 
ornata » (384, 18). 

Potare (i). Test. II, p. 100, 1. 7, 10 et 17, faire boire. 

Comment expliquer la différence de sens entre « potare », 
boire (2), boire avec excès (3), et « potare », faire boire ? 
Serait-ce que « potus » et « potatus », participes de ce 
verbe, possèdent, outre la signification passive, « bu » (4), 
l'active : « qui a bien bu » (5) ? Potus et exlex (Hor.). — 
Potatus, abreuvé (Fort.)... 

M. Quicherat, qui cite ce dernier participe sans le désap- 
prouver, ne devait-il pas la même indulgence ou la même 
justice à toute la cgnjugaison de « potare » ? Si le parfait 
du subjonctif « potaverit » de saint Cyprien difière du par- 
ticipe passé « potatus » de Venance-Fortunat, ce n'est point 
par le sens. Quoi qu'il en soit, la signification extraordi- 
naire (6) du verbe « potare » s'explique parle grec a -TroTt^w », 
faire boire, dont il est la traduction, concurremment avec 
« adaquare » son synonyme, a O? eàv ^ori<rn x.t.X. ». « Qui 
potaverit unum ex minimis istis » (7). — « Ka\ Totç xap.r;Xouç 
inoritjt (8), et adaquavit camelos ». 

Potare se dit des hommes ; adaquare, des animaux (9). 

Recreare, créer de nouveau, au spirituel : « spiritu 
recreati et renati sumus (Ad Dem. 363, 21). 

Renasci, naître ou renaître à la vie de la grâce : « eo 
quod ex aquâ prius non sit renatus » (795, 20). 

Revelare (au fig.), T. III, 132, lo-ii : « quse [claritas] 
revelabitur{ioymnohiSyix,$.6i'Koxakv<ff^rivat,x.r,hy> (Rom. 8, 18). 

Sacrificare 1° (T. I, p. 30, 1. 6), offrir à Dieu le 

(i) Cf. potare (50, 12) dans le sens ordinaire de « boire beaucoup ». — (2) Mul- 
tùm quod potas (Auson.). — (3) Sali. Catil. II. — (4) Hor. Od. 3, 15, 16. Cic. 
Tusc. V, 5. — (5) Hor. Od. 4, 13, 5. Cic. pro Milone. 21. — (6) Cf. potaturus, au 
sens ordinaire et classique. (T. I, p. 36, 1. 22-23). — (7) Matth. V, 42, T. III, 
p. III, 1. 10. — (8) Gen. 24, 46. — (9) Cf. plus haut, p. 258 — (10) Un cicé- 
ronien eût écrit « patefiet, indicium fiet ». Mais que devenait la fidélité à la couleur 
locale et à la Bible, je veux dire l'allusion au voile du Temple ? 
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sacrifice de justice consistant en bonnes œuvres (Psalm. 
4, 6); 2° (Ep. 633, 3), sacrifier, au propre, aux faux-dieux. 

Satiare, compléter, sens conforme à Vétymologie: « deprc- 
cationes solas parùm ad impetrandum vaiere, ni factorum 
et operum zzcQssiont saiientur » (De Op. 377, 16). 

Supervivere (De Laps.). Il s'agit d'une malheureuse 
« spiritaliter mortua », selon l'expression de saint Cyprien. 

Tingere (543, 10), baptiser. Saint Cyprien emploie 
plus souvent «baptizare», que nous avons examiné, p. 13 |. 

Tractare (633, i7)> prêcher : « episcopo tractante ». 

Ungere (Ep. p. 769, 1. i), oindre sacramentellemenr. 

Visitare (T. II, p. 63, 1. 7-8) : « Visitabo in virgâ... 
£7ct(7xe\|;o/xat » (i), dans le -sens d'éprouver. Cf. « visitamur 
et castigamur » (515, 16). 

5° PRONOMS. 

Hic, iste, hujusmodi. Ad Don. 11, 9, et sape. 
Les grammairiens recommandent d'employer « hic » et 
« hujusmodi » en bonne part ; « iste » et « istiusmodi )?, 
en mauvaise part (2). Mais ils ne donnent pas les raisons de 
cette recommandation. Elle est cependant fondée. Il est 
impossible de lire attentivement un discours de Cicéron sans 
qu'on s'aperçoive bien vite que le pronom « hic » désignait 
le client défendu par l'orateur; le pronom « iste », la par- 
tie adverse. Sans doute, la règle souffre plus d'une excep- 
tion, même chez les meilleurs auteurs ; et il est arrivé plus 
d'une fois à Cicéron, comme à certain avocat des Plaideur î 
oubliant son rôle de convention, de perdre de vue les habi- 
tudes de style du forum. « Hujusmodi monstrum i) ! 
s'écrie- t-il, en parlant de Verres (3). 

(i) Psalm. 88, 33. — (2) Cf. Lhomond. — (3) In V. act. 2, 32. Cf. in emuJ . 
de Signis. «r Hujusmodi spoliationes templorura » etc. Cf. item Caes. H. C. 2, 3 r : 
Hujusmodi res (i. e. pcccata exercituum). 
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Cette distinction entre « hujusmodi » et « îstîusmodi », 
emprunta au barreau, comme on dirait de nos. jours, saint 
Cyprien i'a-t-ii généralement observée ? Non ; chez lui Tex- 
ception est devenue la règle. Un passage de Tapôtre saint Paul 
nous fournira l'explication de ce changement. « Audet aliquîs 
vestrûm habens ncgotium adversùs alterum judicari apud 
iniquos et non apud sanctos ? Sic non est inter vos sapiens 
quisquàm qui possit judicare inter fratrem suum ? Sed fra- 
ter cum fratre contendit; et hoc apud infidèles! Judicia habe- 
tis inter vos ! Quarè non magis injuriam accipitis » ?.. . (i). 

Ainsi, point de tribunaux proprement dits, chez les pre- 
miers chrétiens, à qui il était, du reste, interdit d'en appeler 
aux juges païens ; point de mise en scène, par conséquent; 
point de discours : un simple arbitre pour entendre les deux 
contestants. Donc, point ' d'avocats, point de distinction 
oratoire, méprisante pour un frère en Jésus-Christ, entre 
hic et iste^ entre hujusmodi et istiusmodi, en dehors de 
l'usage grammatical, en vertu duquel « hic » et « iste », 
opposés à « ille », désignent les personnes les plus proches, 
tantôt, fortuitement, en bonne part (2); tantôt, fortuitement 
aussi, en mauvaise part (3). 

6» ADVERBES. 

Foris (Ep. Corn. 672, 9), hors de l'Eglise : « Nemo... 
foris hseresim novam conderet »; — (Ep. Lucio, 698, 3), loin 
de son troupeau, hors de son diocèse : « Ne gloria esset 
occulta, si joris essent confessionis vestr« consummata 
martyria ». 

(i) I Cor. VI, 1-8 passim. — (2) Cf. Ant. « Iste sanctus * à Magnificat. Oft. 
d'un martyr. Cf. « Iste confesser »... Hymne d'un confesseur. Cf. Cic. Att. 3, 12. 
S. Aug. (De Doct. Christ, lib. 4) dit, en parlant de saint Cyprien qu'il loue : c Iste 
vero Episcopus ». — (}) Cf. Evang. Eliam vocat iste.., Matth. 27, 47. 
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Istic et illîc etc. (passim), — Les adverbes hic, istic et 
illic signifient dans le latin classique ici où je suis ; là oii 
tu es ; là où il est, sans mouvement; hùc, istùc et illùc, ici où 
je suis etc. avec mouvement. Cette différence de sens entre 
les trois mots a-t-elle été observée par saint Cyprien ? 
Puisons, au hasard, dans ses écrits. Il s'adresse au pape saint 
Corneille : « Semper istic episcopis malè cognitus... Novato 
illinc à vobis recedente... ex ipant illic quies facta est... 
Quosdam istic ex fratribus ab episcopo segregavit — Qui 
istic. diaconum fecerat, illic episcopum fecit » (i). 

Il appert de toutes ces citations, notamment de la dernière, 
que « istic » désigne le lieu où est la personne qui écrit ; 
« illic », le lieu où est le destinataire de la lettre. 

L'explication de ce changement de signification est la 
même que précédemment : la non-fréquentation du barreau 
et des tribunaux ; et, par suite, la synonymie des deux 
adverbes hic et istic, avec une nuance parfois, non plus de 
mépris dans le second, mais de modestie et d'humilité. 
C'est ainsi que l'Evangile, commenté par les Apôtres, 
bannissait du cœur et de la bouche des Chrétiens les sen- 
timents et les paroles de dédain pour l'ennemi devenu 
l'ami, pour l'étranger devenu le prochain, et affranchissait, 
par là même, certains mots de certaines acceptions incom- 
patibles avec les nouvelles mœurs. 

Salutaritcr (De Orat. dom.) : « Quàm providenter 
et salutariter (2) admonemur ». — En écrivant « saluta- 
riter » ou « salubriter », saint Cyprien avait en vue une 
vie supérieure à celle qui préoccupait l'orateur romain : 
« Tum arma sunt ea sumpta, quibus ilh ipsi, qui didicerant 
eis uti gloriosè, quemadmodum salutariter uterentur, non 
reperiebant » (Cic. de clar. Orat. 2). 

(i) Ep. Corn. 617, 21 ; 618, 4, 5, 9, 18 et 19. — (2) M. Hartel adopte de préférence 
« salubriter » (p. 28 3 , 1. 15-16), qui s'accorde moins bien que « salutariter » avec l'intro- 
duction traditionnelle du Pater SiVL saint Sacrifice : « Praeceptis $alutaribu$ moniti » etc. 
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Article 2«. — Tournures nouvelles. 

Il en est des langues qui changent de siècle et de pays, 
comme de Thomme qui passe d'un âge à un autre, d'un 
climat dans un autre climat. Au fur et à mesure qu'elles 
s'éloignent de la date et du lieu de leur origine, elles 
prennent je ne sais quel nouvel air et quelle tournure 
insolite. De là, non seulement dans leur vocabulaire, 
comme nous l'avons vu, mais encore dans leur syntaxe (i), 
certaines modifications qui les rendent tant soit peu étran- 
gères et à ceux qui les parlèrent les premiers et au sol qui 
les vit naître. Tantôt, elles fourmillent d'incorrections 
grammaticales, comme ce dialecte de l'atticisme pur que 
leâ habitants de Soles ne surent pas défendre contre la 
barbarie. Tantôt, se trouvant en contact journalier avec des 
idiomes étrangers, elles en empruntent les tournures parti- 
culières. Tantôt enfin, elles se ressentent, non plus d'un 
ciel et d'un climat nouveaux, mais des événements poli- 
tiques, soit que la paix règne, soit que la guerre éclate, 
et qu'il faille exhorter au combat, pleurer des défaites ou 
célébrer des victoires. Telles sont, en général, les variations 
de syntaxe qu'éprouvent les langues, dans le cours des 
siècles et loin de la mère-patrie. Nous avons à les constater 
et à les apprécier, en particulier, dans le latin que saint 
Cyprien écrivait en Afrique au m* siècle de notre ère. 

I- SYNTAXE DES SUBSTANTIFS. 
A) « Exemplum {ngere viam (De Unit. Ecd. 210, 8). 

Cet emploi de l'infinitif, au lieu du gérondif en di, n*est 
pas sans exemples dans les auteurs classiques. 

(i) Non solum verba singula, sed ctiam locutiones saepè transferuntur, qaae omni- 
no in latinae linguae usum, si quis consuetudinem veterum qui latine locuti sunt 
tcnçre volucrit, transire non possunt. (S. Aug. de doctr. Christ. 1. n, p. 9). 
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Consilium cacperunt ex oppido profugcr^ (Caes. B. G. VI, 26). 
Consilium capit cquitatum à se dimittere (id. ibid. et saepè), 
Tempus est te rcvis^r« molestias nostras (Plin. J. VIII, 3). 
Molliter vivere copia erat (Sallnst. Catil. 17). 
Iniit consilia reges Lacedaemoniorum toWere (Nep. Lysand. 3). 
Sed nos tempus est hujus libri finem {acere (id. Ham. 13) etc. etc. 

Dirons-nous, avec M. Burnouf (i), que, l'infinitif pou- 
vant servir de sujet ou de complément direct à un verbe 
et avoir par conséquent la valeur d'un nominatif ou celle 
d'un accusatifs les exemples, du genre de ceux qui précèdent, 
où il paraît employé pour d'autres cas, peuvent tous se 
ramener à l'un de ces deux-là ? 

Nous aimons mieux voir dans cette tournure, trop natu- 
relle et trop simple pour qu'elle ne se rencontre pas chez 
les meilleurs prosateurs familiarisés avec les auteurs grecs 
et n'étant pas sur leurs gardes, un hellénisme introduit par 
les poètes dans la langue latine, et devenu ensuite d'un 
usage populaire. Ainsi, au heu de dire que la phrase « unde 
nobis exemplum datum est veteris hominis viam fug^r^ » (2) 
équivaut à cette autre, qui en est la reproduction à peu 
près Uttérale, « unde nobis monstratum est veteris hominis 
viam fug^r^ », nous la regardons comme une imitation de 
la syntaxe poétique (3), v. g. : «Sed si tantus amor casus 
cognosc^r^ nostros ». Quant à justifier l'emploi de l'infinitif 
après « consilium capit » par exemple, en faisant de cette 
expression, par une sorte de syllepse, l'équivalente d'un 
verbe « statuit » supposé dans la pensée de l'écrivain, le 
procédé nous paraît quelque peu arbitraire, et nous n'osons 
l'emprunter aux savants grammairiens qui y ont eu recours (4) . 

B) Dominw5, Dew5 magnM5, au lieu de « Domine * etc. De Laps. cap. V (5). 

On lit dans les éditions de Pamélius, de Fell et de 

(i) Gram. lat. p. 281. — (2) De Unit. Eccl. loc. cit. — (3) Cf. Madvig § 419. 
— (4) Cf. Buraouf pag. cit. ; Madvig p. 148, Rem, 2. — (5) Cf. Baîu:^. et Kigali, 
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M. Hartel (i) : « Domina, Deus magnwj »... Cette seconde 
leçon est, à nos yeux, la véritable ; car elle répond parfai- 
tement au grec : « Kupje, ôOcoç, ô /xtyaç » (Dan. IX, 4). 

La citation du texte original nous dispense de rappeler, 
avec Madvig (2), que, chez les poètes et dans le style 
archaïque, on trouve 1° le nominatif, au lieu du vocatif; 
2° jointe à un vocatif, une apposition au nominatif, au 
lieu du vocatif. Le nominatif exceptionnel des auteurs 
païens ne serait-il pas imité d'Homère, comme Test des 
Septante celui de saint Cyprien ? 

$tXoç u MevAac (Iliad. IV, 189), au lieu de « ycXc »... 

Zcu icaTep, I^Tjrev ij.t$i(ùv xu^tdTJ, fUEyiarc, 
*H£Xtoçô\oçicavT £<popa;x.T.X. (Iliad. III, 276-277)... 

HcXcoç, au lieu de « rAu »... 

Constatons, du moins, que l'emploi du nominatif, au 
lieu du vocatif, n'est pas particulier au grec biblique. 



20 SYNTAXE DES ADJECTIFS. 
A) Pcritus in scripturis (Ep. Caldonio p. 538, L 4-5). 

L'adjectif « peritus », d'après certains grammairiens (3), 
ne gouverne que le génitif. Il se trouve pourtant ayant 
son complément à d'autres cas : à l'ablatif sans préposition, 
a peritus usu » (Cic.) ; à l'ablatif avec de, ce peritissimus 
de agriculturâ » (Varr.) ; à l'accusatif même, avec ou sans 
préposition. S'il se rencontre ici avec la préposition « in » 
suivie du nom à l'ablatif, c'est par imitation de son opposé 
« rudis » (rudis in republicâ), de son synonyme « pru- 
dens », prudens in jure civiU (4), ou plutôt de son ana- 

(i) Hartel, p. 260, L 15. — (2) § 299, Rem. i et 2. — (5) Cf. Lhomond, 
Burnouf... — (4) Cf. Madvig p. 99. Rem. 4. 
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logue (i) « potens » du Nouveau-Testament: Potens in opère 
« ^uvarbç cv ?p)/<j) » (Luc. XXIV, 19) ; potcns in scripturis, 
« ^uvaToç wv €v raiç ypacpaTç» (Act. XVIII, 24) ; potcns m vcrbis, 

« ^uvaroç èv Xoyotç )) (Act. VII, 22). 

B) Parafas esse ard^rg (Ep. 696, 6) ; cum vos parati fueritis et prompti omne 
subtV« supplicium (ibid. 1. 12) ; potens tn^ere (De Exh. mart. 337, 14). 

L'infinitif, au lieu du gérondif en dum avec ad, est d'un 
grand usage (2) après V2ià]tct\î paratus, non seulement dans 
la poésie « Et respondere parati » (Virg.), mais encore dans 
la prose classique : « Paratus audire » (Cic). 

Si Lucain et Tacite l'ont employé après « promptus », la 
synonymie des deux adjectifs en est sans doute la cause. 

Quant à la troisième construction « potens eripere », il 
faut y voir, comme dans d'autres du même genre, v. g. 
« dignus legi » (Plin. J.), une imitation de la syntaxe 
grecque. Potens, en latin, est suivi de l'infinitif, à l'exemple 
de « ^^yvotToç », en grec : c'est que la langue d'Athènes 
n'avait pas de véritable gérondif. « Est enim Deus noster. . . 
potens Qnipere nos » est la traduction littérale de « "Eare yàp 

Ocbç r^/iAcov... ^uvarbç cÇeXeaOae nfxa; ». Dan. 3, I7. 

C) Ncc quisquam miretur... de confessorihus quosdam (De Unît. Eccl. 227, 23). 

L'ablatif avec de, au lieu du génitif pluriel, de l'ablatif 
avec é ou ex, et de l'accusatif avec inter, après un adjectif 
partitif, se rencontre chez les meilleurs auteurs (3). 

Il est regrettable que, sur ce point, la règle formulée par 
les grammairiens ne soit pas en parfait accord avec bon 
nombre de textes classiques. 

(i) L'adjectif qui désigne le savoir, v. g. peritus, et le participe présent qui 
exprime, non une action, mais un état, v. g. potens, se construisent avec le génitif. 
Cf. gram. lat. Burnouf, § 313. — (2) Burnouf, § 401. — (3) Ab uno de illis (Cic. 
Mil. 24, 65) etc. — Cf. Lhomond, Règle : unus miîitum, ex militibus ou inter 
milites, — Madvig, § 284, Rem. I, n'a garde d'oublier la préposition « de ». 
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D) Mulii filii magis... (Test. I, 52, 8-9) ; IloXXà toc Tcxva /xaXXov— (Is. 54, i) ; 
cligc tibi alterum de duobus,,, (Ad Demetr. 360, 16). 

Nous avons dans ces deux textes la forme analytique, 
au lieu de la synthétique : « magis multi », au lieu de 
« plures » ; « alterum de duobus », au lieu de « alterutrum » . 

Le premier exemple, traduit littéralement des Septante, 
n'est pas sans analogues chez les écrivains les plus classi- 
ques : « artem magis tnagnam » (Cic), au lieu de « artem 
majorem ». On dirait le second emprunté à Cicéron lui- 
même (i). Dans l'un et dans l'autre, à ce triomphe partiel 
de l'analyse sur la synthèse, la phrase gagne de l'aisance ; 
et la pensée qu'on veut faire ressortir, du relief et de la clarté. 



E) Quàm fuerit ampîior summa dignitatis et honorum, tàm amplior exigitur 
usura pœnarum (Ep. ad Don.)* 

L'emploi de « quàm » et de « tàm », au lieu de « quanto » 
et de « tanto », avec un comparatif, se remarque dans les 
vers de Virgile et de Lucrèce : 

Tàm magis illa tremens, et tristibus eflera flammis, 
Quàm magis eflfuso crudescunt sanguine pœnae (2). 

Quàm magV mersimus altum 
Directa, et magnâ vi multi pressimus aegrè, 
Tàm cupide rursùm revomit magis (Lucr. II, 197 etc.). 

Quàm pluria habemus 
Tàm magis ardescit dira cuppedine pectus (id. IV, 1082). 

Serait-ce là une licence poétique, transportée par saint 
Cyprien dans la prose si travaillée de sa Lettre à Donat ? 

(i) c Alterum de duohus ». Tuscul. I, 41. Cf. Caes. de B. G. VII, 32 : suas 
cujusque eorum clientelas... cujusque eorum, au lieu de utriusque, — (2) £n. VIT, 
787-8. Ces vers, dit Qiiintilien, ne sont qu'une inversion de la prose suivante : 
« Quàm magis aerumna urget, tàm magis ad malefaciendum viget ». Ces sortes de 
locutions, ajoute-t-il, abondent chez les anciens (Inst. Or. IX, 3). 



SYKTAXE DES VERBES. l']! 

Nous n'en doutons pas. Nous affirmerions volontiers 
qu'elle a été empruntée au Cygne de Mantoue ; tant on 
reconnaît d'expressions virgiliennes dans cette première 
composition du brillant rhéteur, nouvellement sorti du 
paganisme (i) ! 



3° SYNTAXE DES VERBES. 

a) « Ne quid deesset ^i criminis cumulum » . De Laps .243,9. 
« Ac ne quid deesset ad gloriam numeri vestri » (4833 2), 
— Hoc unum ad fortunam defuit (Juven.). PauUum ai 
suam felicitatem defuisse (Caes. B. G. VI, 43). 

C'est, de. part et d'autre, au lieu du datif réservé au nom 
de \2i personne, la forme analytique, moins fréquente <( .id », 
avec le nom de la chose à l'accusatif. 

b) « Vacare ad ineptias » (Ep. clero, p. 512, 1. 7). 
L'accusatif avec « ad » fait éviter l'amphibologie, fort 

possible avec le datif (2), qu'il est souvent difficile de dis- 
tinguer de l'ablatif. Ainsi « vacare epulis » peut signifier 
s'abstenir du festin, « ora vacent epulis » (Ovid.), ou s'y 
livrer, « aula choris epulisque vacat » (Claud.). Vacarù ad 
epulas ne saurait avoir que ce dernier sens. 

c) « Laetamur ex vobis » (Ep. Rogat. p! 505, 1. 3). 

La véritable explication de lœtamur avec ex suivi de 
l'ablatif se trouve, selon nous, dans la phrase même de saint 
Cyprien, dans l'emploi d'un verbe opposé « dolemus » avec ^^.v 
également suivi de l'ablatif : « Quantum dolemus ex illis (3) 

(i) Cf. quelques citations, p. 62-63. — (^) Avec le datif singulier, la confusion n^cst 
guère à craindre, v. g. « ut vacetis orationi » (Test. HI, p. 145, 1. 2). Voir^ ji. 46 Ç, 
l'emploi de vacare avec le datif, et avec l'accusatif précédé de ad, dans h Ltitrc 
ir Graviter commoti sumus ». — (3) Dolere s'emploie indifféremment avec àe ou tx .* 
De Hortensio te certo scio dolere (Cic. Att. 6, 6, 12). — « Qjioniam tum ex vis. 
doîuisti, nunc ut duplicetur tuum ex me gaudium prœstabo » Cic. Fam. i6j 27, 3, 
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quos tempestas inimîca prostravit, tantum lœtamur ex vobis 
quos diabolus superare non potuit »• 

d) « Gloriari de carne » (De hab. Virg.)* 

Lhomond, pour prouver que « gloriari » gouverne l'abla- 
tif sans préposition, cite un exemple tiré de Phèdre (i). 
Cicéron nous autorise à regarder ce verbe déponent comme 
s'employant fort bien avec « de » : « ut de me ipso glorier » 
Cic. Vatin. 12, 29 (2). 

e) « Gloriandum in carne ». De hab. Firg. — « In propriâ 
veste l^taberis ». De Exh. martyr. 

Cette addition de la préposition « in » devant le substantif, 
complément de « laetor » etc., n'est pas sans exemples dans 
Cicéron (Tuscul. i, 21, 48; Verr. 2, 5, 46; OfBc. 2, 17, 
59 ; Philipp. 2, 4). Aved quel à-propos et quel bonheur 
saint Cyprien n'y a-t-il pas recours ! D'un côté, on entrait, 
à la lettre, dans les vêtements, si amples, d'autrefois (3) ; 
de l'autre, la chair « caro », le corps, cette chère guenille 
dont parle MoUère, le vieil homme, enfin, est comparé 
par la sainte Ecriture à un vêtement. « Nam et qui sumus 
in hoc tabernaculo ingemiscimus gravati, eo quod,nolumus 
exspoliarij sed supervestiri. Il Corinth. V, 4. (4) 

f) « Benedicens Dominww ». De Mort. — « Miseretur 
paupert ». De dom. Or. 2^2, 2. 

Benedicere est toujours intransitif chez les écrivains clas- 
siques ; maledicere, tantôt neutre (5), tantôt actif (6). Cette 
anomalie devait cesser, le jour où l'on se verrait dans la 
nécessité de traduire le verbe « eùXoycw » des Septante (7) 
et surtout du texte grec des Evangiles etc. (8). Benedicere 

(i) Gloriari alienîs bonis (I, 3, i). — (2) Cf. Cic. Fin. 3, 8, 28 ; id. Plane. 8, 
20. — (3) Cf. Casuîa, diminutif de casa, cabane; stola, aToXY3,deaTéXXw, irtot- 
O.Yip.0L.„ 'Ev^ow, indno etc. — (4) Cf. Coloss. 3, 9 etc. — (5) V. g. au siècle 
d* Auguste. — (6) Postérieurement à Tépoque d'Auguste. — (7) EùXoyïîO-dcTwaàv 
çt oî oi>pavo\ (Tob. 8, 5) etc. — (8) Mâtth. 5, 44 etc. 
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avec l'accusatif n'a pas d'autre origine. Si Apulée, par excep- 
tion (i), l'emploie une fois transitivement, « benedicere 
Deum », c'est une réminiscence ou une dérision du parler 
des Chrétiens, ces adorateurs d'un Dieu unique, que l'impur 
romancier sait si bien calomnier dans la personne d'une 
boulangère convertie (Métamorph,, livre IX). 

Quant à l'emploi de misereri avec le datif (2), ne pour- 
rait-on pas se l'expliquer par la ressemblance de sens qu'offre 
ce verbe avec ignoscere, indulgere, parcere, ou par l'influence 
de la syntaxe grecque sur la syntaxe latine (3) ? 

g) « De Domino receptura » (De unit. Eccl.). 

Quid sibi is de me recepisset (Cic). 

h) « Impetrare de Dei majestate » (De hab. Virg.). 

Impetrare de marito. Epit. Livii. (4) 

i) (c De obsessis corporibus ejiciuntur 1 (ad Demetr.). 

Ejicere de senatu. Liv. 40, 51 ; 41, 26 etc. 

<r De Ecclesiâ sponte se pellerent » (591, 15). 

Depellere de provinciâ (Cic). 

« Nemo de Ecclesiâ tollat » (5 94, 23). . . Rapide luce. Sen, T. 

a Z)^ Ecclesiâ recesserunt » 5 94, 24. . . Recederetfe medio. Cic. 

j) « D^vobis audiant » 565, 12... Audivi d^ pâtre* Cic. (5). 

k) « Conspici ab oculis » (Ep. 6). 

A betâ et à malvâ deceptus sum. Cic, Fam. Fil, 26 (6), 

1) « Ascenderunt orare » (De Or. dom.). — *Avce>3(7av icpocr- 
ffuÇaoGat (Luc. XVin, 10). — € Me misit Deus curare te » (De 

mortal.). — Kr:iaxtiki [u. ôtoç tacaffôa» 9t (Tob. XII, I4). 

m) « Adhortatur perseverare » (de bon. Pat.). 
Hortari accipere. Nep, Phoc. i, } (7). 



(i) Cf. Florid. XX. Carthagini henediure, célébrer Carthage. — (2) Cf. Hygin. 
Fab. 58 : Cui Venus posteà miserta est. — (3) Cf. cXaoôyjTt juioe.Luc. 18, 13. — 
(4) Cf. De magno est praeda petenda grcge (Tibul.). — (S) Id. OflF. 3, 19 ; Brut. 
26, 100 ; Acad. 2, 4 ; Rep. 2, 15. — (6) A naturâ ità generati sumus (id. OfF. i, 
29). — Ab iracundiâ vinci (Sen. Ep. 88). — Qjiis nollet ab isto... Ense mori? 
Lucan. 2, 264. — (7) Cf.'Suet. Tib. 72 ; Hor. Ep. i, i, 69; Ovid. Met. 8, 215. 

18 
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n) € Videbis stare » (ad Demetr.). 

Omnes te labores excipere video. Cic. Fatn. XIX, 2 (i). 

o) Habere et dare avec Tinfinitif, au lieu du participe en 
dus, da, dum (2). < Habet in praeliis coronari » (Ep. 57). 
— Haec habui dicere. Cic. (3) 

p) « Suadeo tibi emere % (de Op. et eleem.) — SvfiÇouXcuw 

aot àyopdtffotc. ApOC. 3, 18 (4). 

q) € Meruitcoli » (ad Don.); « subire meruerunt » (Ep. 43). 

Cluagmeruivitioperderecunctameo. Ovid. Trist. 5, 11, 16. 

Meruitque timeri. Lucan. (5) 

« Dignusesacciperei>(8i, i9-2o),aStoçe7XaecTv. Apoc.5,9(6). 

r) Prohibere et impedire avec l'infinitif (S. Cyp. passim). 

Hiems adhuc rem geri prohibuerat (Cic. Ep. XË, 5). 

Recipi prohibebat (Caes. de B. G. Vil, 78). 

« Impedit baptizari » T. IIL — Educere castrisimpediat. Firg. 

Les grammairiens, à la suite de Lhomond, sont trop 
portés à voir dans cette tournure classique « une des 
licences que se sont parfois accordées même les écrivains 
du grand siècle, une hardiesse d'expression enfreignant les 
règles » (7). (( Prohibere » avec l'infinitif est une construc- 
tion tellement habituelle à César, peut-être même à Cicé- 
ron (8), que je me demande si Ton n'a pas confondu, sur 
ce point, la règle avec l'exception, ou, du moins, le style 
familier avec le style soutenu. 

s) Promittunt reducere. Ep. 43 (9) ; Exsurgere pranuntiavit. 
DeMonzi.'yMinabaturmittere. Ep. 1 1 ; Speramusvenire, Ep. 8 1 . 

fi) Volucres videmur construere nidos (id.). Cadere viderunt (id.). Dicere audis- 
tis (id. passim). — (2) Cf. Ep. 33, Ep. 63, Ep. 52 etc. — (3) Habere aliquid cu- 
rare (Varr.). Donat habere viro (loriçam) Virg. Dat ferre talentum, Quintil. IX, }, 
— (4) Cf. Madvig. p. 137, Rem. 2. — (s) Cf. item. Ovid. Met. 9, 258, Val. Flac. 
I, 519. — (6) Cf. dignus perirc. Ovid. Met. i, 241 ; id. ibid. 3, 34 ; id. ibid. 14, 
835 etc. dignus legi (Qpintil. Inst. orat. X, I). Cf. Catul. 68, 131 ; Hor., Virg., 
passim. — (7) Prose latine par M. l'abbé Reniez, p. 89. Belin 1876. — Cf. Madvig, 
p. 131 § 375, Rem. 2. « Impedio » et « prohibée », dit-il, se construisent souvent 
avec rinfinitif. — (8) Cf. Cic. pro Ligar., 8 etc. — (9) Haec se ctrminibus promittit 
solvere mentes. Virg. 
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Cet infinitif présent, au lieu du futur, est une licence de 
la langue poétique (i) et du langage familier : qui polli-- 
ceantur se obsides dure (Caes. B. G. IV, 21); dare pollicentur 
(ibid. VI, 9) ; sese confestim subsequi dixit (ibid. VI, 29) ; 
facere dixerunt (ibid. H, 32) ; se consequi (pour consecuturos') 
videant, ibid. Vil, 64; sperante haredem suffici (pour suffectum 
irt) se proximum, Cic. Ph. III, 10, 12 ; navem spero nos 
valdè bonam habere (id. ad Fam. XIV, 7). 

t) « Memini me promisisse ». Ad Don. 

Metnini... me vidisse. Georg. IV, 125 (2). 

u) « Ausi sunt superbisse ». Ep. 3. Superbîsse, au lieu de 
superbire. (3). — Cest l'imitation d'un idiotisme très fré- 
quent en grec. 

v) « Deleam (pour delebo) eum ». Test. I, p. 39, 1. 6. — 
"EÇoXetxI/co aÛTov (Ex. 32, 33). Le traducteur aura vu dans 
iÇaXetxJ;w, nou le futur de l'indicatif, mais le subjonctif aoriste 

de k^atktifdi» 

x) « Empti enim estis pretio magno ». De Or. dom. (4). — 
Parvo dimittitur. Sen. Ep. 21. Non potest parvo res magna 
constare (id.). 

Concluons, avec M. Burnouf, que le nom substantif, 
déterminant le prix ou la valeur, se met non au génitif, 
mais à l'ablatif. 

y) « Nihilfecit)) Dehab. V. (5) — Nihilaliquemputare {Cic). 

Si, au lieu de nihil, qui est indéclinable, il y avait nihilum, 
ce serait un solécisme ; car il faudrait le génitif, et par consé- 
quent « nihih* », comme avec les verbes de prix ou d'estime. 

(i) Cf. Madvig, p. 139, Rem. 3. Cf. Caes. B. civ. 3, 8. — (2) Cf. Memini fuisse 
quondàm in sermone nobilem patinam Sen. Ep. p/. Cf. Madvig § 408^ rem. 2 et 
r* du bas de la page. Cf. Cic. pro Fest. 22 ; id. Rose. Am. 42. — (3) Cf. Madvig 
5 407 et les deux rem. suiv. Cf. Hor. A. P. 328. Liv. 37, 19; id. 3, 48. — (4) Cf. 
Madvig. § 259 et les deux rem., suiv., item. § 294 et les trois rem. suiv, — (5) Les 
païens auraient généralement éciit flocci, nauci, assis, pili, teruncii, avec la négation, 
au lieu de nibil tout seul... 
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z) « Ut dum gravius z&igitur, verius prohzretur » . De Menai. 
Cette syntaxe est loin d'être particulière à saint Cyprien. 

Ut idem coniretur, persuada/. Caes. B. G. i, 3. Imperat uti curarent (ibid. V, I), 
Scribtï ut qoamplurimas posset, naves institua/ (ibid. V, 2). Manda/ ut... qui 
arma ferre poss^n^ ad bcllum cogant (ibid. VII, 71). Impera/... eruptione pvLgnzret 
(ib. VII, 86). 

Que voir dans cette dérogation fréquente aux règles de 
concordance de temps entre deux verbes consécutifs, dont 
l'un est régi par l'autre ? Une liberté de syntaxe admise 
dans le style familier (i). 

4- SYNTAXE DES PRONOMS. 

a) « Per quos (pour à quitus) dominiez oves negli^untur 
et pereunt » (Ep. 68). Le membre de phrase au complet 
serait « à quitus dominiez oves negliguntur et per quos 
pereunt » : ce qui est plus conforme à la grammaire, mais 
aussi plus traînant. 

Ce qui prime dans la pensée de l'auteur, c'est l'idée de 
« pereunt », conséquence de « negliguntur ». De là le 
tour qu'il prend, et où il n'est tenu compte, pour l'expres- 
sion du complément commun, que du verbe terminant la 
gradation, comme s'il y avait : (^per quos dominiez oves, quum \ 

negligantur, pereunt » ; ou, plus simplement, ^a per quos,,, 
neglecta pereunt (2). 

b) « Quantum » pour « quantulùm ». Ad Don. 
ToUere haec aranea quantum est laboris. Phadr. 

c) « Poteris-ne » ? (ne pour num). De bono Pat. 
Me-n^ desistere victam ! Pallas-n^... JEn, L 

(i) Cf. le français « je voudrais que vous » repassiez », au lieu de « repassassiez » . 
r- (2) Cf. une construction analogue de César : « quitus populus Romanus igfun'isset 
neque in provinciam redegisset ». (B. G. i, 44). 
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d) (( Cui de duobus » (pour utri) Ep. 55. 

« Quinam (pour uter) anteferretur » (B. G. V. 44). 

e) « Non procédât » (T. III, 12e, 12). Non pour ne, con- 
trairement à la règle de Lhomond : « ne dicat », qu il ne dise pas. 
— Non sileas (Hor.) ; non aures onerate (Ov.) ; non sint 
sine lege capilli (Ov. A. A. 3, 134). 

L'explication de « non », que saint Cyprien emploie au 
lieu de « ne », se trouve, non dans les poètes, mais dans 
les Septante : « f^rj ocTcopjvÉdGw » (i). La négation « im » 
du grec correspond aux deux particules « non » et « ne » 
du latin. 

f) « Eorum », au lieu de « sui » (De Laps.). — « Ejus » 
au lieu de « sui » (passim). 

Il ne nou^ serait pas malaisé de citer un assez grand 
nombre de passages où les écrivains les plus classiques déro- 
gent, même dans le style soutenu, à la règle concernant 
l'emploi des pronoms possessifs et réfléchis : « Respondît sese 
meruisse ut « victus publicè praeberetur ». Cic. Orat. i, 54. 

« Persuadent uti unà cum iis proficiscantur » Caes. B. G. r , 5 . 

A quoi bon ? L'irrégularité que nous constatons, n'est 
pas, chez saint Cyprien, le résultat d'un caprice ou d'une 
négligence plus ou moins volontaire. Elle est l'effet d'une 
nouvelle imitation du grec, où le possessif « <7oç, a>i, <yov » 
est d'un usage plus rare que ne l'est en latin son équiva- 
lent suus, sua, suum. « Adoraverunt eos quos fecerunt 
digiti eorum »> (Isa. II, 8), « oé ^«xtvXoj aÙTwv ». 

h) « Visiones cordis eorum frustrantur eos » (Ep. 43). 

Saint Cyprien, s'il n'avait pas eu à reproduire purement 
et simplement l'hellénisme des Septante, a àrro xap^taç «urwv » 
(Hier. XXIII, 16), eût écrit, n'en doutons pas : « suœ eos 
visiones cordis frustrantur ». 



(i) Vcrres-;k; habebit domi su» can4élabrum Jovis O. M. ? Cic, de Sign. j2. 
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S* SYNTAXE DES PARTICIPES. 

I*' exemple. — « Lucianus..., Paulo adhuc in carcere posito, 
nomîne ejus libelles manu suâ scriptos passîm dédit » (Ep. 
ad cler. rom. p. 541, 1. 9-1 1). 

2* exemple. — ii Ad Dominum, ipso vacante, veniamus » 
(De Mortal.). Cf. de Lapsis ; Ep. 52 etc. 

Les constructions de ce genre trouvent leur justification 
ou leur excuse dans bon nombre d'exemples classiques, 
absolument identiques pour la sjmtaxe aux deux textes cités. 

Dintumitate belli defatigatis Gallis Ariovistnm... desperantes jam de pugnA et dis' 

persos subito adortum... vicisse (De fi. G. i, 40). 
Qpum, dwersis legrûmihusj aliaahi in parte hostibus résistèrent (ibid. 11, 22). 
Quo perciuso et exanànaio, hune sentis protegunt hostes (ibid. V, 44). 
"Nihil Hmentibus nostris,,., nostros pertnrbavemnt (ibid. IV, 12). 
Ohsidibus imperaHs,.,, bas custodiendos tradit (ibid. VI, 4). 
Duabus admotis quadrigis, in currus earum distensum illigat Mettium (Liv. i). 
Turrihus txâtaiisj bas»,, altitude puppium superabat (De B. G. III, 14). 

Insistons sur ce dernier exemple. La construction gram- 
maticale exigerait « turres^ excitât as... altitudo superabat », 
d'après la règle : « urbem captam hostis diripuit » (i). Que la 
phrase soit ainsi modifiée, les images, « altitudo puppium », 
« turres excitatae », n'étant plus opposées sensiblement l'une 
à l'autre, se trouvent par là même affaiblies. Il en serait 
de même de nos deux textes de saint Cyprien, si l'on en 
faisait disparaître les ablatifs absolus. 



6« SYNTAXE DES PRÉPOSITIONS. 

a) « In illâ die » (De Unit. Eccl.). — In hoc tempore 
(Quintil.) (2). — In tali tempore (Sali. Catil. 48). — In (?) 

(i) et Lhomond. — (2) Cf. Madvig. § 276 Rem. i etc. 
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eo quidem anno (Cîc. Off. 3, 25). — In tempore hoc (Ter. 
Andr. 4, 5, 24). 

Cet emploi de la préposition « in » à la question « quando » 
a pour but et pour résultat de mettre plus en relief l'idée 
que l'auteur veut faire ressortir. Saint Cyprien Ta imité du 
grec biblique : « h beetvrj t^ y,iu^ (Matth. VII, 22). 

b) « Indomo », pour domi. (De Un. Eccles. 217, 16). 

« In Hierusakm ». Test. I. 39, 15. Cf. « fv omcm » Psalm. 
67, 7, et passim... « 'hUpo^aak-nfi » (Malach. 2, 11). 
Ab Epheso profectus sum (Cic. Fam. XV, 3). 
Ab Alesiâ (Cass. de B. G.) etc. (i). 

c) a De longinquo stabat » (de Or. dom.). — « àicb fxoapoGcv » 
Luc. XVm, 13 (2). 

d) « In his duobus praeceptis pendet lex » (323, 15). 

« Ev TouTajç Ta7ç ^vfftv cvToXaTç x. t. X. » (Matth. 22, 40). 

Cui pendere suâ patereris m arbore poma (Virg). 

e) « Erunt duo in unam carnew ». Ep. Cormlio (3). 

« 'Ecç <yapxa fxt'av » (Ephes. V, 31). 

f) « Cum quo » (p. 584, 1. 7). 

La règle, en vertu de laquelle « cum » se place après 
r ablatif des pronoms, n'est pas aussi absolue, il s'en faut, 
que le laissent croire les lexicographes (4) et les gram- 
mairiens (5). Que d'exemples concluants, empruntés aux 
meilleurs des poètes et des prosateurs, nous pourrions 
citer !... Vixi cum quibus Hor. Serm. I, IV ; cum quo (Liv. 
7> 33) > ^^^ quibus (id. 4, 5) ; cum quo et Antiochum 
(Cic. LucuU. IV) cum quibus omnis fere nobis (id. de Divin. 
II, 71) ; cum quo junctus, est vultus (id. Orat. 17) ; (item, 
id. Brutus i) ; item. Corn. Nepos. etc., etc. 



(i) Cf. Madvig. § 275, rem. i etc. ; § 296, rem. i etc. — (2) Cf. clamarc de vii. 
Ter, Haec agebantur de loco snperiori (Cxs. B. G.). — (3) In carne uni, éd. Har- 
tcl, p. 617, 1. 10. — (4) Rarement » cum quo », dit Freund. — (5) Cf. Madvig. 
p. 54, i^* colonne, rem... Il (cum) peut cependant, dit Madvig, être mis devant le 
pronom relatif (surtout chez les poètes)..; 
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g) € De perfidiâ procreati » (De Unit. EccL). 

De Numitore satus (Ovid.). 

h) « De ore unusquisque proditur » (Ep. 59). 

Creditur de odio (Tac). 

î) < De Ecclesia pereunt » (ibîd). 

Exire de convivio (Curt.). — jD^ vitâ (Cic.) ; de nave (Cic). 

j) € Qui minimus fuerit in vobis i^.Ep.ij. — « Iv irSo-cv ûf*Tv » 
(Luc. IX, 48). — Esse in clarissimis civibus (Cic). 

k) € In pane vivit > . Ep, 7^. — « cic ' aprw /ulovm » (Luc. IV, 4). 

1) € Catena de armillis >. De hab. Virg. 

De marmore templum (Virg.) ; signum de marmore (id.). 

m) « De episcopo (de pour ex) laïcum » (Ep. 52). 

Fieri carcerem de templo (Cic). 

n) « In gladio vulnerabuntur ». De bon. Pat. — a b t^ 
pofiyaiot » (Isaï. LXVI, 16). 



r SYNTAXE DES ADVERBES. 

a) « Ad instar » (passim). 

a Régis ad exemplar totus componîtur orbis » (Hor.). 

La locution adverbiale « ad instar » nous semble aussi 
correcte que « ad exemplar ». « Instar » est, de fait, un 
véritable substantif : Quantum instar in ipso est (-/En. VI, 
865) — cujus etiam instar pro «de V. G. posteà dedicavit. 
Suet. LXI, C. J. Cses. (i). 

Instar et ad instar s'équivalent en latin, comme ^«x^v et 
xaTot^/xTQv, ^cpxç (2) et xaTot^cjuwxç en grec. La seconde locu- 
tion, non-elliptique, se rencontre si souvent, à l'exclusion 
de la première, dans les écrivains africains, chez Apulée entre 

(i) Cf. Plin. 34, 7 ; Liv. 28, 17 ; Cic. Vcrr. $, 34 ; id. Brut. 51 ; id. Tuscul. 
I, 17 ; id. Off. 3, 3 ; id. Pis. 22, 52 ; Ov. Hcr. 16, 368; id. A. A. i, 675 etc., etc. 
— (2) AcjL&aç irvpjç (Hom. Iliad. XVII, 205 etc.) Instar ignis... 
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autres, que nous serions tenté d'y voir une de ces expres- 
sions qui caractérisent le latin de l'Afrique (i). 

b) « Ab invicem, ad invicem (gassim), cunt invicem ». 
Pour traduire « àXXr;Xwv,àXXY3Xotç,àUYÎXouç, les uns des autres, 

les uns aux autres, les uns les autres y>, les latins n'ayant pas 
d'adjectif équivalent, de la nature de « uterque », ont dû recourir 
à l'expression « in vicem », rr à tour, tour-à-tour », devenue 
une locution adverbiale « invicem », « mutuellement ». 

Que le mot grec « «XXyîXwv » soit immédiatement précédé 
d'une préposition, ôciro, cwv ou irpoç, v. g. «tt àXX-flXwv, ^ùv àX- 
XrJXotç, irpbç àXXYÎXoTjç : quelle traduction adopter? Emploiera- 
t-on, à l'exemple de Virgile, l'adjectif « alternus » (2), en 
sous-entendant « vicibus » : « alternis dixerunt » ? Ce ne serait 
pas rendre exactement, scrupuleusement, il faut bien l'avouer, 
le vrai sens de « icpbç àXXrîXouç cTirov ». Que faire? Recourir, 
avec les traducteurs des Livres saints, aux locutions « ab 
invicem, ad invicem » etc. ? Si elles ne sont guère élégantes, 
elles reproduisent, du moins, avec toute l'exactitude dési- 
rable, le texte original, v. g. « Dixerunt-^ invicem (3) ». 
ETicov ouv irpbç àXArîXouç (Joan. 19, 24). « Segregabit illos ab 
invicem » T. 112, 2. 'AyopteTaiirouç ocTc'àUTîXwv. Matth. 25, 32. 

c) Ut (au lieu àtquum). « Veniet hora ut,.. » (Test. III, 
cap. 16) « "'EçYZTtu wpaîva... Joan. lé, 2. — « *Iva » â les 
deux significations de « lorsque » et de « afin que ». 

d) « Ut non (au lieu de ne) contristemini » (de Mortal.). 
— « *Iva/xY3 Xuir^ffOe » (I Thessal. IV, 12). 

e) Istic (pour istàc). « Nam cum pridie istic venisset » 
(Ep. Cornel. p. 6 16, 1. 11). 

D'un côté, l'adverbe « pridie »y complément circonsian- 
tiel de « venisset », prouve qu'il s'agit d'un véritable dépla- 
cement, et que les vers de Virgile : 

(i) Cf. Ulp. dig. 6, 2, 7 «r Ad instar proprietatis, non ad instar posscssionis ». On 
lit dans Justin (36, 3): « Vallis... ad instar castrorum dauditur ». — (2) Cf. Deidol. 
Vanit. init. « Castores alternis moriuntur ut vivant».— (3) De Un. Eccles. 215, 18. 



^'^^Vi^^-^ 



282 TOURNURES NOUVELLES. 

Hic segetes, iUic vemunt feliciûs «▼«... 
Gratior et pulchro veniens m corpore yirtus... 

sont, dans le cas présent, sans conséquence et sans appli- 
cation. Non erat hic locus. Le verbe « venire » de saint 
Cyprien est, au sens propre, sans aucune métaphore. Et 
qu'on ne fasse, pas ici de « istic » le synonyme très clas- 
sique de a iste », istic = iste hic etc. ; car le sujet de 
« venisset » est « factio », substantif féminin, qui eût exigé 
son prononi démonstratif au féminin : « istaîc » ou € isthaec ^ . 
De l'autre côté, les éditions que j'ai sous les yeux (i) 
portent toutes « istic », au lieu de « istùc » : ce qui me 
fait croire à une somnolence extraordinaire ou des premiers 
copistes ou de l'auteur lui-même. 



8» SYNTAXE DES CONJONCTIONS. 

a) < Ut sciât si.,. ». De Exh. martyr. 

Incerta feror si Jupiter... Firg. Tentata res est si.., Liv. 

« Cognoscetur si bene custodieris » (De Mortal.). 

Quaesisse si Lycortas evasisset (Liv. 39, 50 et passim). — 
Visam si domi est Ter. Eun. 8, 4, 7). — Jam sciam si 
quid titubatum est (Plaut. men. r, 2, 33). — Scis si men- 
tiri volo (id. Merc, 2, 44 etc., etc.). 

Quelque nombreux que soient les exemples de ce genre (2), 
le « si » dubitatif de saint Cyprien trouve ailleurs son 
explication et ses origines. S'il remplace « ne », « num » 
ou « an » dans la copie, c'est qu'il y avait « eî », et non 
€ av » ou « èov » dans l'original... « El oyaicaTt » Deut. ij, j; 

ci yuX<iÇ7 Deut. FUI, 2. 

« 

(i) Cf. Pamélius, Fell, Hartel etc. La seule variante « istis R. » que signale 
M. Hartel est évidemment inadmissible. — (3) M. Konsch en donnç nn« trè$ 
longue liste, pages 505 et ^04. 
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b) « Si autem » (au lieu de sin autem), passim. 

Si autem vincar, vinci à tali nuUum mî est probrum (Attius, 
cité par Macr. Patin H, p. i88). — Si autem naturâ es etc. 
(Cic. Fam. El, 7). — Si autem hoc génère delectaris (ibid). 

Saint Cyprien écrit fréquemment « si autem », non seu- 
lement dans les phrases où « autem », signifiant « (?r », 
devient une simple liaison, v. g. « si autem Deus quem 
dilîgit, corripit » (de hab. Virg.), mais encore dans des 
passages où, « autem » ayant le sens de « mais », « au 
contraire », les écrivains classiques eussent généralement 
employé « sin autem ». Cest une divergence de plus à 
mettre au compte du grec, où la particule conjonctive 
<c ^€ » n'a pas la force de « autem », et où la conjonction 
« €c » qu'elle suit de près, n'est jamais modifiée par suite 

de ce voisinage. « El xoexûç èXoXiQffa, fxaprvpvîO'ov icep'» xoocou* et Si 

xakuç^ xi yue $ipetç » ; (Joau. XVIII, 23). « Si malè locutus 
sum, exprobra de malo : si autem bene, quid me caedis » (i) ? 
De là, dans les traductions latines de la Bible, et, par con- 
séquent, chez les Pères de l'Eglise latine, i° l'emploi de la 
particule « autem », assez fréquente pour devenir en plus 
d'un chapitre (2), selon le mot de M. Villemain, une des 
béquilles du langage, 2° la non-modification du « si » pré- 
cédent, ne variant pas plus, d'ordinaire (3), que le pronom 
tu : « tu autem y>, « si autem ». . 

c) « Ne aliquid », pour ne quid (Ep. 75 etc.). — « Si 
aliquis » pour si quis (passim). 

En ne retranchant point ali, saint Cyprien est-il en 
désaccord avec les auteurs classiques ? 

Si a/icwreihujusmodi(Cic. de Inv. I, 52).— 5ta%mioratoriaBlaudi(id.Tuscul. 1, 3). 
Si aliquid modo esset vitii (id. de Or. 1, 28). — Si aliquem nacti sumus (id. de Amicit.)* 
Q]iod si aliquando alicujus furore (id in Catil. Or. IV, 10). 
Si aliquando alio domino (id. Offic. I, 39). 

(i) Ep. Puppian. p. 729, 1. i. — (2) Cf. l'Evang. des Vierges « Quinquc autem 
ex cis » etc. — (3) Cf. Test. I, p. 39, 1. 4, « Sin autem, dele mç »... etc. 
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Hinc si aliquid audierimus (id. ad Att. III, 14). — Nisi aliquâ (id De Pet. Consul. 7). 

Aut si aliquid cgit (id. Attic. XIII, 17 ; it. ibid. 15). 

M« aliquid à Dolabellâ (id. Attic. XIII, 21). 

Si aliquid cum Balbo erit locutus (id. Attic. XII, 47). 

Si aliquid apud te nos (Cœlius Ciceroni Ep. Att. X). 

Si alicujus indicio vocati (Caes. de B. G. VII, 20). 

Si alicujus eripuit injuria (Cic. pro P. Quintio 15). 

Nisi aliquid profecto nefas (Liv. II). — Si aliquid concinnitatis efficiunt (Cic. Or. 24). 

Si alicujus inauditi (id. Orat. 70). — duod si aliqua res efficeretur (id. de Fat. 19). 

Si aliquod meum privatum ofHcium (id. de Prov. cons. 20). 

Si aliquem cui narraret habuisset (id. de Amie. XXIII). 

Nisi aliquod incidat ejusmodi tempus (Cic. Fam. IX, 16). 

Nisi aliquid firmius fuerit (Q.. Cic. Tironi XVI, 27). 

Si aliquam manum contra P. R. facere potuisset (Cic. in V. de Suppl. 30). 

Si aliquâ vi se eripuerit (id. in eumd. Act. I, III, 31). 

Cui si aliquid erit ut egeat, mediocri virtute opus est (id. Fam. XIV, i). 

Non dico si omnia haec... sed si aliquid prsestitit (Liv.). 

Dans ces nombreux textes classiques, à part le dernier, 
par exemple, qui est de Tite-Live, il n'y a pas cette opposi- 
tion entre « aliquis et omms », « aliquid et omnia », dont 
parle M. Burnouf (gr. lat. p. 219) à propos d'une phrase 
à effet de Cicéron : « Timebat omnia Pompeïus, ne aliquid 
vos timeretis ». « Si quis » est donc à « si aliquis » en 
latin, ce qu'est en français (( si on » à « si quelqu'un ». Si 
les deux formules les plus longues de pan et d'autre ont 
un avantage sur leurs remplaçantes plus usitées, c'est celui 
d'attirer et de fixer l'attention par leur longueur même. 

d) « Si non » (i) au lieu de nisi (Ep. 59). « Si non audie- 
ritis, et si non posueritis in corde vestro » (682, lo-ii). 

Eotv fAYî àxov<JT3T£, xttt èàv fJLYî OrjffSe elç tyjv xap^coev û/jicov x. t. X. 

Malach. 2, 2. 

e) « Quod », « quia » et « quoniam », avec le verbe 
suivant à un mode personnel, au lieu de l'infinitif. 

« Scripsistis... quod »... Ep. 56. — « Scitote quia »... 
Ep. 'i'i' — « Cognovimus quoniam »... Ibid. et passim. 

(i) Cf. Caîs. de B. G. I, 35. (T 5t non impetraret » ; si non des (Hor.); « non ali- 
quâ nocuisses (Virg.) ; si non juverit, timet (Cic. ad Q.. fratrem III, 8) ; cf. Madvig. 
S 442, c. 
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Q.ue penser de cet emploi de « quod, quia, quoniam » 
entre deux verbes à un mode personnel ? 

Accedit etiam quod.,, Cic Harusp. rep. 4. 

Adjice nunc quod voluptas ad vitam turpissimam venit. Sen. 

Adde quod... Hor. Od. IL 8. — Accusatus tsl quod corramperet. Quintiî. 

Cf. mirariy gaudere, dolere etc., verbes qui s'emploient, et avec qiud, et avec l'infinitif. 

Scio jam filius quod amet meus. Plaut. Asin. I (i). 

Recordatus quod nihil prgestitisset. Suet. — Opinari qiwd (avec le subj.). Pallad. 

Ignorare quod... Liv. — Dii fecissent quod (avec le subj.). Vitruv. 

Quod verberatus sum nescio. Petron. 

Perscripta autem hoc modo , quod ex aede Minervse hoc et illud abesset ; quod ex 

œde Jovis, quod ex aede Liberi (Cic. de Signis. LXIII.)- 
^iwiverbafactasuntde S. Peduc3eo....^Mo^verbafactasuntde C.Verre(id. ib. LXIV). 
Scriptum esse ità quod iste virgis neminem cecidisset,... g'Moi... quodtXc. (id. ibid). 
Ostendere quod, quidquid usum excederet, pondus esset supervacaneum. Senec. 

Epist. I, 19- 1. 
Montrer que tout ce qui excédait nos besoins était un fardeau inutile. 
Très cardueles occidi et dixi quod mustela comedit (Petron). 
Je lui ai tué trois chardonnerets, et je lui ai dit que la belette les avait mangés... 

Qjiod quanto plura parâsti 
Tanto plura cupis, nulli-ne faterier audes ? (Hor. Ep. 2, 2). 
Wose:^-^ous avouer à personne que plus vous ave^ de biens, plus vous en désire::^ ? 
Licinius senatusconsultum recitari jussit, primùm quod bellum senatus Perseo jus- 

sisset ; deinde quod veteres centuriones quamplurimùm ad id bellum scribi 

censuisset, nec ulli qui non major annis quinquaginta esset, vacationem militise 

esse Liv. XLII, ^^ (2). 

Des exemples justificatifs qui précèdent et qui sont aussi 
complets que possible sous le rapport^ non du nombre (3), 
mais de l'espèce, il résulte i° que « quia et quoniam », syno- 
nymes de « qtwd », au lieu de l'infinitif classique, sont des 
néologismes.dûs aux seuls traducteurs latins de la Bible (4). 

(i) Nous nous abstenons de citer certains textes qui ont été retouchés et modifiés 
avec plus ou moins de raison : v. g. scio quod virtuti non sit credendum tua (Phaedr.), 
vers, où, depuis la correction de Gronovius, on lit quàm, au lieu de qu^d. — (2) La 
phrase se termine comme on le voit, par le retranchement du quod et l'emploi de 
l'infinitif: nec ulli... vacationem militia esse. — (3) On en trouve d'autres dans 
Vltala und Vulgata de M. Ronsch. Cf. les 9 dernières lignes de la page 402. — 
(4) L'exemple « quia : Liv. 26, 27 » cité par M. Ronsch, ne tomberait-il pas à 
faux? Il me semble que « quia », dans la phrase de Tite-Live, est le synonyme, non 
de quod « que », mais de quod « parce que ». « Ideo se maenibus inclusos tcnere eos, 
quia, si qui evasissent, ...vagari et laniare et trucidare detur t». Il les tenait renfermés 
dans leurs murailles, parce que etc. 
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2® QjXG, dans le latin du paganisme, « quod » non retranché 
après les verbes de déclaration ou d'opinion, « verba decla- 
randi et sentiendi », appartient à la langue archaïque et 
à la langue populaire, si difficiles à distinguer l'une de 
l'autre. Les seuls verbes après lesquels les lettrés emploient 
la conjonction « quod », au lieu de la proposition infini- 
tive, ce sont « accedere, addert, aàjicert, dolere, gaudtre, lau- 
dare, mirari, queri ». Encore ces cinq derniers verbes, selon 
la remarque de M. Bumouf (i), régissent-ils souvent une 
proposition infinitive qui exprime l'objet du sentiment, au 
lieu d'en exprimer le motif. 

Revenons à saint Cyprien. Qpe penser, de son « quod » 
non retranché ? Est-ce un emprunt ou au style adminis^ 
tratif de l'antiquité romaine, comme dans Tite-Live ; ou à 
quelque registre, à quelque livre de compte, comme chez 
Cicéron ; ou au langage des rues et des carrefours, comme 
dans Plaute et dans Pétrone ? Non, c'est, avant tout, une 
imitation, une reproduction de la construction grecque 
« vofAiÇw oTc ypoyci ». Ce qui le prouve, c'est que i** la con- 
jonction € 5tc » de l'Ancien et du Nouveau-Testament se 
rend toujours par c quod > dans le spicilegium sacré de 
TEvêque africain, 2° la conjonction c quod 1 ne se ren- 
contre guère dans les écrits de saint C3rprien qu'à partir des 
trois Livres des Témoignages inclusivement. Lisez l'Epître 
à Donat. Si vous y trouvez observée, dès la première 
ligne (2), la règle « Credo illum légère >, vous n'y ren- 
contrerez, nulle part, la tournure analytique < credo quod ». 
Même remarque à propos du Traité de la vanité des Idoles (3). 
Mais ne me trompai- je pas ? car, comment concilier cette 
dernière assertion avec la phrase suivante de Y Opuscule contre 
les Idoles : « Hoc ità esse Alexander magnus insigni volumine 
ad matrem suam scripsit, metu suae potestatis proditum 

(i) s 489* — (2) Promississe me memini. — (5) Il commence par ces mots : 
Deos non esse quos colit vulgus... 
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sîbi de diis hominibus à sacerdote secretum, quod majorutn 
et regum memoria servata sit ». (Hartel p. 20, 1. 16-19). 

La proposition incidente explicative « quod majorum etc. > 
exprime-t-elle l'un de ces secrets qu'au rapport de Plutarque 
Alexandre, à son retour, devait révéler à sa mère seule ? 

€ AÙToç S 'AXcÇav^poç h ctrtffToX^ icpoç Tvjv'fJWîTcpa yiQ^'t y«70vcv«ï Ttvàç 
auTo> fiavTCiaç deiroppvirouç, aç aurbç t-îcavtXSwv ypaact -îcpbç /uioviqv 

cxcivKîv » (i). Mais déjà le complément « de diis homini- 
bus » avait donné la clef du mystère : f de diis hominibus 
secretum ». 

Contribue-t-elle, du moins, à l'achèvement de la pensée ? 
Loin de là. Le mot « secretum » complète le sens de la 
phrase. Ce qui suit n'est qu'une répétition inutile et inex- 
plicable, un détail nullement à sa place. 

Avec le mot « secretum », ai-je dit, s'achève la phrase. 
C'est ce qui se voit dans Minucius Félix, à qui elle a été 
textuellement empruntée. « Alexander ille magnus Macedo 
insigni volumine ad matrem suam scripsit metu suae po- 
testatis proditum sibi de diis hominibus à sacerdote secre- 
tum » (2). « Le grand Alexandre de Macédoine, dans une 
longue (3) lettre à sa mère, écrit qu'un prêtre, cédant à 
un sentiment de crainte, lui a révélé le mystère d'hommes 
devenus dieux ». — Ou, plus littéralement peut-être : 
« Le grand Alexandre de Macédoine (4), dans une longue 
lettre, écrit, annonce à sa mère ce mystère d'hommes 
devenus dieux que lui a révélé un prêtre, cédant à un 
sentiment de crainte ». 

Ne sont-ce pas là les expressions et la pensée de saint 
Cyprien ? Qu'a-t-il ajouté à la citation sinon deux ou trois 
petits mots, « hoc ità qssq », qui servent précisément à 

(x) Vie d'Alexandre par Plutarque chap. XXVII. Edition Sinncr-Belin. — 
(2) Octavius chap. VI, édit. Périsse 1845. — (3) Plutarque dit tout simplement : 
< èv ciriffToXv) 9. (4) Le mot c Macedo », que ne reproduit pas saint Cyprien, 
n'aura-t-il pas été introduit dans le texte de Min. Félix par quelque copiste?... 






288 TOURNURES NOUVELLES. 

rattacher la phrase tout entière à ce qui précède, savoir : 
« propria cuique majorum suorum cuhura servatur »? — 
« Inde per gentes et provincias singulas varia deorum religio 
mutatur, dum non unus ab omnibus deus colitur, sed 
propria cuique majorum suorum cultura servatur. Hoc ità 
esse Alexander magnus insigni volumine ad matrem suam 
scripsit (i), metu suae potestatis proditum sibi de diis ho- 
minibus à sacerdote secretum ». « Autant de provinces et 
de nations différentes, autant de religions toutes différentes. 
Pas un dieu que tous adorent. Chacun, au contraire, garde 
le culte de ses propres ancêtres. Oui, il en est ainsi : c'est 
ce fameux secret concernant des hommes devenus dieux 
qu'Alexandre le Grand, dans une longue lettre, annonçait 
à sa mère, et qui lui avait été livré par un prêtre redoutant 
la puissance royale » . Mot à mot, Alexandre le Grand, dans 
une longue lettre, a écrit à sa mère qu'il en est ainsi « hoc 
ità esse », secret concernant les dieux-hommes, lequel, par 
crainte de la puissance royale, un prêtre avait livré au prince. 
Quant à l'incidente restée disponible, elle figure très bien 
en tête de la phrase suivante, où la conjonction « quod » 
signifie, non plus « que », mais « de ce que », « parce 
que ». Elle se rattache d'elle-même à la préposition prin- 
cipale « inde ritus inolevit » ; et, si elle la précède, à la 
faveur d'une inversion, c'est que, dans la construction 
latine, il est tenu compte, avant tout, non de l'ordre gram- 
matical, mais de l'ordre naturel et logique. « Quod majo- 
rum et regum memoria servata sit, inde colendi et sacrifi- 
candi ritus inolevit ». « Le souvenir, reUgieusement gardé, 
des ancêtres et des rois : voilà ce qui explique les rits du 
culte et des sacrifices » (2). 

(i) « Scripsit secretum » rapporte Minucius Félix, < jmavretaç àtropOTîTOUÇ... 
Môa<T«e '^^ dit Plutarque. Il y a là une diflPérence à remarquer. — (a) Voir le beau 
livre « La cité antique »» de M. Fustel de Coulanges, à propos de cette vérité qutf 
saint Cyprien ne fait qu'énoncer. 
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Ainsi, moyennant un léger changement dans une ponc- 
tuation qui varie, du reste, avec les différentes éditions (i), 
la pensée et les expressions de saint Cyprien retrouvent, 
si nous ne nous faisons illusion, la clarté habituelle au 
style de l'auteur ; et la particule causale « quod » attend, 
pour remplacer la proposition infinitive, un autre milieu, 
où elle aide à l'inteUigence du texte, au lieu d'y nuire. 

Pour fortifier la preuve de la provenance gréco-biblique 
du « quod » non retranché, je pourrais en appeler auX 
Œuvres de l'africain Apulée. Lui qui abonde en archaïsmes 
et surtout en néologismes, avec quel soin n'évite-t-il pas 
cette conjonction après les verbes de connaissance et d'opi- 
nion ! Evidemment, il la regarde, en pareille rencontre et 
en pareil emploi, comme un de ces solécismes qu'on ne lui 
eût pas, selon son expression, passés et pardonnes (2). 

Que penser, enfin, de cette innovation du latin chrétien, 
de cet hellénisme, admis par le grand latiniste Erasme dans 
ses Selecta è Novo Testamento htstoria ? 

Je crois qu'on peut l'approuver, non seulement après les 
verbes « addere », « adjicere » etc., mais encore dans 
certains cas où « quod » est nécessaire pour la clarté de la 
phrase. Prenons pour exemple certain texte, déjà cité, où 
Tite-Live répète négHgemment le verbe « jubere ». 

« Licinius senatusconsultum recitari jussit^ primùm quod 
bellum senatus Vtrstojussisset » etc. (3). Ici le retranchement 
de la conjonction aurait pour résultat de laisser plusieurs 
infinitif jussisse, censuisse,. scrihi, à la suite et sous la dépen- 
dance d'un autre infinitif « recitari ». Il en est de même 
dans plus d'un passage des Œuvres de saint Cyprien (4) : 

(i) Cf. Fell, Hartcl etc. — (2) Florîd. IX. — (3) Cf. p. 285. — (4) Cf. De 
Unit. Eccl. (p. 226, 1. 5-11) «Hostis altaris... audet... dominicae hostîse veritatem 
per falsa sacrificia profanare, nec scire quoniam qui contra ordinationem Dei nitihir, 
ob temeritatis audaciam divinâ animadversione punf7i/r ». De plus, le retranchement 

19 
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a Scripsistis mihi, fratres carissimi, quod, cum in Cap- 
senci civitate propter ordinarionem Episcopi esseris, pertu- 
lerit ad vos Superius, frater et collega noster, Ninum, 
Clementianum, Florum, fratres nostros, qui in persecutione 
apprehensi priùs fiierant, et nomen Domini confessi, vio- 
lentiam magistratûs et populi frementis impetum vicerant, 
postmodùm, cùm apud proconsulem pœnis gravibus excru- 
ciarentur, vi tormentorum subactos esse, et de gradu glori«, 
ad quam plenâ fidei virtute tendebant, diutinis cruciatibus 
excidisse ; nec tamen post hune gravem lapsum, non volun- 
tate, sed necessitate susceptum, à pœnitentiâ agenda per 
hoc triennium destitisse ». 

Retranchez de cette longue phrase le quod qui sépare 
heureusement de « scripsistis » l'incidente « cùm csstùs », 
complément circonstantiel de « pertulerit » ; mettez, par 
suite, ce dernier verbe à Tinfinitif passé : la période devient 
amphibologique d'un bout à l'autre. Ep, ^6, Fell (i). 

Tout en renouvelant l'exception pour les traductions des 
livres sacrés, nous ne pouvons que conclure, comme il 
suit, avec l'annotateur de Sanctius : « Sed tamen vel sic 
netnini auctor sim us (locutionibus) temeri vel passim utendi, 
Natn elegantia linguœ latinœ tandem abhorrere cœpit ab illâ 
longiore circumlocutione, cùm posset rem ipsam per infinitum 
enuntiare, cuique usus proptereà longe longe est frequentior. Suffi- 
ciat demonsîrâsse posse tamen et illa adhiberi, ubi occasio non sit 
aliéna, maxime ubi veretur concursus multorum infinitorum » (2). 



de la conjonction détruirait la rime finale, si bien marquée par Tauteur. — 
(i) Cf. * Nam et illud ostensum est quod (Ep. XI, p. 498, 1. 9) ; ostensum est 
neminem esse à periculo persecutionis immunem » (Ep. LVIII,p. 661, 1. 26). Pour- 
quoi ces deux constructions différentes avec le même verbe ? C'est que, dans le 
second cas, le fait était tout simplement à énoncer ; dans le premier, à mettre en 
relief: ce qu'indique le mot « illud » du commencement. — (2) F. Sanctii Mincrva, 
cum animadversionibus et notis G. Scioppii et J. Perizonii (p. 565), Franeqoers, 
MDCLXXXVII. 
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9» SYNTAXE DES INTERJECTIONS. 

Fœ, avec le nominatif : Fœ... populus plenus peccatis. 

Test. I, 40, 20. Oi)at... Xabç -JcXKÎpïjç àjmapTiwv. Is. I, 4. 

Cette interjection, employée d'ordinaire, même par saint 
Cyprien, avec le datif, se trouve ici au nominatif, comme 
dans le texte grec. — Est-ce un solécisme ? Nullement. 
« Les interjections, ainsi que le fait remarquer M. Bur- 
nouf (i), ne font point partie de la proposition ; elles ne 
régissent donc rien, et ne sont régies par rien ». Si elles 
précèdent un nom à un cas indirect, au datif par exemple, 
c'est à la faveur d'une ellipse, celle du verbe esse, v. g. : vœ 
tibi, pour vœ sit tibi. Si elles sont accompagnées d'un 
substantif au nominatif, comme dans le 4* verset du cha- 
pitre I" d'Isaïe, le recours à une ellipse, pour expliquer 
cette syntaxe, n'est point nécessaire. L'interjection est alors 
ce qu'indique son nom, un cri de l'âme, détaché de ce qui 
précède et de ce qui suit dans la phrase. 



CONCLUSION. 



Nous voici au terme de ce faible Essai, simple témoi- 
gnage d'adhésion qu'un professeur de petit séminaire (2) 
envoie à la Société de littérature chrétienne de saint Paul. 

Quelle sera notre conclusion ? 

Pouvons-nous appliquer à saint Cyprien toute notre 

(i) Gr. lat. p. 274. — (2) L'auteur de ces pages, écrites au P. S. de Plouguer- 
nével, a cherché dans leur publication une diversion à la profonde tristesse causée 
par la mort inopinée de TEvêque diocésain. Quisdesiderii sitmodus tàtncaricapitis/ 
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épigraphe, du commencement à la fin : c Beatissimos puto 
quibus datum est utrumque, et faute scribenda, et scriberc 
legenda » ? 

Oui, nous n'hésitons plus à le faire. 

Nous n'avons pas craint, jetant provisoirement un voile 
sur l'auréole du Saint et ne voyant que le littérateur, de 
rechercher soigneusement, dans les écrits de l'Evêque de 
Carthage, les fautes de syntaxe et de vocabulaire. 

Quel a été le résultat final de ce long et laborieux 
examen (i) ? 

Pour la syntaxe, — si l'on excepte « istic » mis pour 
a istùc » devant un verbe marquant mouvement (2), — 
pas une tournure qui n'ait sa justification, sinon dans les 
classiques, du moins dans le grec de la Bible. Il suffit de le 
bien connaître pour voir se réduire à des héllénismes, ou à 
des hébraïsmes transmis par lui, les prétendus solécismes 
reprochés au premier Père de l'Eglise latine. Ainsi, bien 
différentes de ces traductions, élégantes mais inexactes, qui 
perdent à être collationnées avec le texte original, les 
Œuvres de saint Cyprien n'ont qu'à gagner à être conférées 
avec le grec des Septante et du Nouveau-Testament. Ce 
simple rapprochement restitue leur véritable caractère aux 
dérogations qu'elles ont admises à la syntaxe classique. 

Pour le vocabulaire, pas un archaïsme qui n'appartienne 
au latin populaire, tel qu'il se parlait et s'écrivait en Afrique, 
au iii*^ siècle de l'ère chrétienne. Saint Cyprien n'a eu garde 



(i) Nous avons involontairement omis de signaler après salvatio, page 2J0, a 
forme nouvelle subitatio, « soudaineté »y dérivée du verbe * subitare » (de Tadjectif 
subitus), également passé sous silence, page 218, à la suite de sordidare. « Mira- 
buntur in subitatione insperatae salutis » Test. III, 128, 17 (Prov. 14, 25)... t Ut 
appareat nuper subitatos esse » Ep. Corn. 693, 15. — Ces sortes d'oublis étaient 
à peu près inévitables, du moment qu'on ne reproduisait pas le texte complet 
des écrits soumis à Texamen. Une édition des seules Œuvres de saint Cyprien, 
avec annotation à chaque forme nouvelle etc., est encore k entreprendre. Hoc erai 
in votis. — (2) Voir plus haut, pages 281-282 : «t Cum pridie istic vcnissct ». 



W^^''. 



CONCLU5ION. 293 

d'employer dans ses écrits des mots n'ayant plus cours 
parmi ses compatriotes et ses contemporains. Quant à ses 
néologismes à^flexiorij de dérivation ou de composition, ils 
sont loin d'être sans analogues dans le latin classique. Si 
quelques-uns ont été empruntés à la terminologie de l'Ecole, 
c'est-à-dire de TertuUien et du droit romain d'alors, ou 
au parler des simples Fidèles et des Fidèles d'Afrique, 
tous les autres doivent d'exister, comme à leurs causes 
occasionnelles, au grec de la Bible, toujours au grec, qu'il 
fallait traduire aussi littéralement, aussi laconiquement que 
possible, et à l'influence chrétienne qu'il s'agissait de faire 
prévaloir au plus vite. 

Sans doute, la concision et la précipitation ont nui plus 
d'une fois à la correction de la forme nouvelle. Plus d'une 
fois, le désir de se mettre à la portée du piuple a fait 
adopter, par inadvertance, quelques termes populaires, v. g. 
« putramen », dont nous n'avons pu démontrer la dériva- 
tion régulière (i). Plus d'une fois, enfin, le style de l'au- 
teur, par son négligé, nous a fait songer à ce jour de 
surprise où les soldats de César n'eurent pas le temps, 
avant le combat, de se parer de leurs décorations et de se 
coiffer de leurs casques (2) ; bien plus, à ces heures de 
corvée où le légionnaire déposait ses vêtements de dessus 
pour travailler plus à son aise aux retranchements. 

Ces taches, nous les avons reconnues, signalées. 

N'ont-elles pas droit, elles aussi, à l'indulgence de la 
critique ? « Paucis non offendar maculis » (3). Elles sont 
si peu nombreuses, surtout quand on les compare à celles 
des autres écrivains africains, antérieurs ou presque con- 
temporains : du romancier Apulée, si aveuglément entiché 
de ses écrits (4) ; de l'apologiste TertuUien, dont le style, 
a dit Balzac quelque part, est un fer excellent mais couvert 

(i) Cf. p. 3I0-2II. — (2) De B. G. II, 21. —(3) Hor. A. P. - (4) Florid. IX 
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de rouille ; du rhéteur Arnobe, si indulgent pour les bar- 
barismes et pour les solécismes, ivraie inséparable, selon 
lui, du bon grain (i). 

Elles sont relativement peu nombreuses, même lorsqu*on 
s'en tient aux seuls écrivains classiques. 

Qui d'entre ces derniers n'a, à son passif, aucune forme 
archaïque : « nullo » pour « nulli », « exercitu » pour 
« exercitui » (2), « fuam » pour « sim » (3), « pigror » (4) 
pour « piger sum » etc. ; aucune de ces formes tellement 
néologiques, « «-iraÇ Xtyofuva », comme les désignent avec 
euphémisme les gr:immairiens, qu'on les découvre une 
seule fois et dans un seul auteur, v. g. « laetatio » (5), 
« detrimcntosus » (6), « admaturare » (7) ?... 

J'entends la réponse : Ces taches de la latinité classique 
sont comme celles du soleil, rachetées par des beautés sans nombre: 
« Plura nitent in carminé » (8). 

La réplique est victorieuse, et, à mon avis, tellement 
valable et péremptoire que je n'en veux pas d'autre pour 
désarmer la critique devant saint Cyprien. 

Tout le monde connaît différents morceaux choisis : « Pau- 
lisper te crede » (9)... ; « Considerandum est, fratres dilectis- 
simi » (10)... ; « Ego pro istis, quos mecum vides, nec alapas 
accepi » (n)... etc., que des littérateurs érudits et judicieux 
se sont plu à signaler et à traduire ; d'illustres orateurs, 
à paraphraser et à imiter. 

S'il n'y avait de remarquable dans notre auteur que ces 

(i) Adv. Cent. lib. I, p. 341, éd. Périsse. — (2) Cf. Oes. Sallust. etc. — (5) Viig. 

— (4) Cic. — (s) Caes. De B. G. V, 52. — (6) Id. ibid. VII, 33. — (7) Id. ibid. 
VII, S4- — A-U nombre de cesairaÇ Xcyo/wva, nous rangerions le « loqui nos- 
trum » de saint Cyprien, d*après la Recension de M. Hartel (3, 10), si nous 
n'avions préféré Tune des variantes eloquium ou colloquium des autres éditeurs. Nous 
devons cependant ajouter que cette sorte d'hellénisme se trouve dans les Actes des 
Martyrs SS. Montan et Lucien etc., compatriotes et contemporains de saint Cyprien : 
« Loqui nostrum futurorum » . Cf. Seîecta Martyr. Acta, Gaome. — (8) Hor. A. P. 

— (9) Ep. ad Don. ■— (10) De Mortal. — (ii) De Op. et clecm. 
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quelques passages à effet, que ces tableaux justement célèbres, 
nous ne pourrions plaider pour lui que les circonstances 
atténuantes, les circonstances mêmes où il écrivait, réduit 
par les soucis de son administration pastorale (i) et par la 
persécution aux seules ressources de la mémoire et de 
l'improvisation. 

Mais il y a plus : « Plura nitent ». Toutes ses Œuvres, 
si glorieuses pour le noni chrétien (2), répondent à leur 
destination, et méritent, sous tous les rapports, autant que 
les productions littéraires de Rome païenne, qu'on se fami- 
liarise avec elles, si Ton est désireux de connaître l'histoire 
des variations et des gloires de la langue latine. 

D'abord, au point de vue de la forme. 

Il est, sans doute, intéressant d'étudier une langue, alors 
qu'elle est pour ainsi dire fixée, stable et comme à son 
apogée ; alors que les mots et les locutions, comme les 
esclaves de l'antique « familia » rigoureusement consignés, 
tant qu'ils n'étaient pas affranchis, dans leurs attributions 
respectives, reparaissent uniformément avec les mêmes signi- 
fications, dans dix auteurs différents d'âge, de profession, 
de tempérament et de génie. 

Un spectacle non moins attrayant pour le philologue, 
c'est celui de la même langue, quand elle incline vers des 
nouveautés d'expression, quand les termes de son vocabu- 
laire prennent en foule, avec plus ou moins de gré et de 
bonheur, des acceptions jusque-là inconnues. Quoi de plus 
utile et de plus agréable à suivre que cette transformation, 
lorsqu'elle est véritablement un affranchissement et une 
renaissance, comme dans saint Cyprien ? Rien, sinon la 
conversion des hommes, à laquelle, d'ailleurs, elle est 
analogue, préparatoire et indispensable. 

J'ai dit « préparatoire et indispensable », car si la Foi 

(i) Sur les embarras et la responsabilité de saint Cyprien. Cf. loc. cit. p. 3 (6). — 
(2) Stiîo et litteris cbristianum nomen cùm nohilitâsset (magnus Çyprianus), Léon XHI. 
I^ettre apostolique Materna EccUsia caritas. 
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est la fin que l'apôtre se propose, une prédication appro- 
priée aux auditeurs est le moyen dont il doit disposer 
préalablement et nécessairement pour y parvenir : « Fides 
ex auditu, auditus autemper verbum Christi » (Rom. lo, 17). 

J*ai dit « analogue », car il faudrait n'avoir aucune idée 
de l'idiome du peuple-roi, tel que l'avait fait la Décadence 
païenne, pour ignorer toutes les diflScultés qu'il y avait à 
le relever, à le renouveler, à le convertir en ce latin chré- 
tien qui semble avoir atteint sa perfection, pour ainsi dire 
classique, dans les immortelles Encycliques de Pie IX et 
surtout de Léon XEIL 

Ce latin, ce vrai latin, doit nous être doublement cher, 
puisque c'est la langue officielle de l'Eglise et la langue- 
mère du français. Avec quels sentiments de joie et de 
reconnaissance ne devrions-nous pas contempler les travaux 
des hommes véritablement providentiels qui contribuèrent 
les premiers et le plus largement, au sein même des persé- 
cutions, à le façonner et à le fixer définitivement au service 
de l'Evangile et de la civilisation chrétienne ! 

Suave, mari magno, turbantibus œquora ventis, 

E terra, alterius magnum spectare làborim (Lucr.). 

Mais, hâtons-nous de le dire, cet attrait n'est ni le seul, 
ni le principal, dans les Œuvres de l'Evêque africain. 

Les écrits de la plupart des auteurs païens n'ont guère 
survécu que par le style aux causes éphémères et tout indi- 
viduelles qui leur avaient donné naissance. L'homme, par 
exemple, et l'écrivain marquant dont nous avons approprié 
à cette Etude philologique l'épitaphe élogieuse faite par 
son neveu, a vu sa gloire éclipsée à jamais dans les sciences 
par les Buffon et les Cuvier : ses Uvres n'ont plus d'attrait 
que pour le linguiste et pour le Uttérateur. Plus heureux, 
sous cet autre rapport, que Pline l'Ancien, saint Cyprien 
continue de nous intéresser vivement par les idées mêmes 
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et par le fond de ses Lettres et de ses Traités, immortels 
et catholiques, c'est-à-dire toujours et partout pleins d'ac- 
tualité, comme la vraie religion, en faveur de laquelle ils 
furent composés. 

Oui, pleins d'actualité ; car, après seize cents ans, que 
les temps sont peu changés ! Sans parler du continent afri- 
cain, où cent millions de nègres attendent de nos modernes 
Cypriens leur délivrance de l'esclavage et de la barbarie (i), 

(i) Pour donner une idée plus nette du style de saint Cyprien et du cachet 
d'actualité qu'ont gardé ses écrits, nous croyons devoir reproduire ci-après, in extenso, 
la Lettre d*envoi de secours qu'adressait le grand Evêque de Carthage à ses collègues 
de Numidie, occupés à racheter les Fidèles des mains des Barbares. 

Abstraction faite de Tcn-tête, et du mot « sestertia » tombé en désuétude, ne 
dirait-on pas, en la lisant, une Lettre latine de Sa Sainteté Léon XHI ou de l'un 
de nos vénérables Evêques, répondant au cardinal Lavigerie en faveur de la rédemp- 
tion des esclaves africains du xix* siècle ? Le lecteur appréciera. 

CyprianUB Januario, Maximo, Procuîo, Victori, Modiano, Nemesiano, 
Nampulo et Honorato, fratribus, salutem, 

Cum maximo animi nostri gemitu et non sine lacrimis legimus litteras vestras, 
fratres carissimi, quas ad nos pro dilectionis vestrae soUicitudine de fratrum nos- 
trorum et sororum captivitate fecistis. Qjiis enim non doleat in ejusmodi casibus, 
aut quis non dolorem fratris sui suum proprium computet? cùm loquatur apostolus 
Paulus et dicat : Si patitur unum membrum, compatiuntur et cetera memhra ; si 
latatur unum membrum, colUetantur et cetera membra. Et alio loco, quis infirmatur, 
inquit, et ego non infirmer ? Qjiare nunc et nobis captivitas fratrum nostra captivitas 
computanda est, et periclitantium dolor pro nostro dolore numerandus est, cùm sit 
scilicet adunationis nostrae corpus unum, et non tantùm dilectio sed et religio 
instigare nos debeat et confortare ad fratrum membra redimenda. 

Nam cùm denuo apostolus Paulus dicat : Nescitis quia templum Dei estis et spiritus 
Dei habitat in vobis, etiamsi caritas minus adigeret ad opem fratribus ferendam, 
considerandum tamen hoc in loco fuit Dei templa esse qus capta sunt, nec pati 
nos longâ cessatione et neglecto dolore debere ut diu Dei templa captiva sint, sed 
quibus possumus elaborare viribus, et velociter gerere ut Christum judicem et 
Dominum et Deum nostrum promereamur obsequiis nostris. Nam cùm dicat Paulus 
apostolus : Quotquot in Christo bapti:(ati estis, Christum induistis, in captivis fratribus 
nostris contemplandus est Christus, et redimendus de periculo captivitatis, qui nos 
redemit de periculo mortis ; ut qui nos de diaboli faucibus exuit, nunc ipse qui 
manet et habitat in nobis de barbarorum manibus exuatur, et redimatur nummariâ 
quantitate qui nos cruce redemit et sanguine : qui idcirco haec fieri intérim patitur, 
ut fides nostra tentetur an faciat unusquisque pro altero quod pro se fieri vellet, 
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ne voyons-nous pas reparaître, en pleine Europe civilisée, 
la persécution dans la mesure jugée opportune, avec ses 
gradations ascendantes et calculées ; la résistance et la dé- 
fection, avec leurs nuances de plus en plus prononcées ? 

si apud barbares teneretur ipse captivus. Qpis enim non, humanitatis memor et 
mutuœ dilectionis admonitus, si pater est, illic esse nunc filios suos computet ; si 
maritus est, uxorem suam illic captivam teneri , cum dolore pariter ac pudore vinculî 
maritalis, existimet ? Qyantus vero communis omnibus nobis maeror atque crocîatiis 
est de pcriculo virginum qu£ illic tenentur, pro quibus non tantùm libertatis sed 
et pudoris jactura plangenda est, nec tam vincula barbarorum quàm lenonum et 
lupanarium stupra deflenda sunt, ne membra Christo dicata, et in aetemum conti- 
nentijc honore pudica, virtute devota, insultantium libîdine et contagione fœdentur I 

Qiiic omnia istic secundùm litteras vestras fratemitas nostra cogitans et dolenter 
cxaminans prompte omnes et libenter ac largiter subsidîa nummaria fratribns 
contulenmt, semper quidem secundùm fidei suae firmitatem ad opus Dei proni, 
nunc tamen magis ad opéra salutaria contemplatione tanti doloris accensi. Nam 
cùm Dominas in evangelio suo dicat : lufirmus fui, et visitâstis me, quanto cum 
majore operis nostri mercede dicturus est : « Captivus fui et redemistis me » I Et cùm 
denuo dicat : In carcere fui, et venistis ad me, quanto plus est cùm cœperit dicere : 
« In carccrc captivitatis fui, et clausus et vinctus apud barbaros jacui, et de carcere illo 
servitutis liberâstis me, cùm judicii dies venerit, pramium de Domino recepturi » 1 

Denique maximas vobis gratias agimus quod nos vestras sollicitudinis et tam bonae 
et necessariae operationis participes esse voluistis, ut offerretis nobis agros uberes, 
in quibus spei nostrse semina mitteremus, expectaturi messem de amplissimis 
fructibus qui de hdc caelesti et salutari operatione proveniunt. Misimus autem 
sestertia centum millia nummorum, quae istic, in ecclesiâ cui de Domini indulgéntiâ 
praesumus, cleri et plebis apud nos consistentis coUatione collecta sunt, quae vos 
illic pro vestrâ diligentiâ dispensabitis. 

Et optamus quidem nihil taie de cetero fieri, et fratres nostros Domini majestate 
protectos ah ejusmodi periculis incolumes reservari. Si tamen ad explorandam 
animi nostri caritatem et examinandam nostri pectoris fidem taie aliquid accident, 
nolite cunctari nuntiare haec nobis litteris vestris, pro certo habentes et scientes 
ecclesiam nostram et fraternitatem istic universam, ne haec ultra fiant precibus 
orare ; si facta fuerint, libenter et largiter subsidia praestare. Ut autem fratres nostros 
ac sorores, qui ad hoc opus tam necessarium prompte ac libenter operati sunt, ut 
semper operentur, in mente habeatis orationibus vestris, et eis vicem boni operis 
in sacrificiis et precibus repraesentetis, subdidi nomina singulorum, sed et colle- 
garum quoque et sacerdotum nostrorum, qui et ipsi, cum praesentes essent, et suo 
et plebis suie nomine quaedam pro viribus contulerunt, nomina addidi ; et, praeter 
quantitatem propriam nostram, eorum quoque summulas significavi et misi, quorum 
omnium, secundùm quod fides et caritas exigit, in orationibus et precibus vestris 
meminisse debetis. Optamus vos, fratres carissimi, in Domino semper bene valere 
çt nostrî meminisse. 






CONCLUSION. 299 

Ici, la race des Démétrien, aboyant au catholicisme, selon 
l'expression énergique et indignée « ohlatrantem » du saint 
docteur, et lui imputant les maux qu'il travaille à prévenir 
et à soulager, ameutant contre lui, du sein de leur opulente 
oisiveté, les clameurs et les colères de la foule ; là, les 
« stantes » et les « consistentes », ceux qui, en particulier 
et en public, tiennent ferme et debout, dans la confession 
de la foi catholique, apostolique et romaine ; ailleurs, les 
infatigables promoteurs des bonnes œuvres, « operarii et 
fructuosi Fidèles » ; plus loin, les « clinici », ou les Chrétiens 
de la dernière heure et du lit de mort ; les « libellatici », 
les « thurificati », les « sacrificati », tous plus ou moins 
apostats, « lapsi », puisqu'ils ont écrit quelques lignes, brûlé 
un peu d'encens ou fait quelque sacrifice en l'honneur des 
idoles ou des persécuteurs. 

Revenons donc aux enseignements et aux exhortations 
de l'immortel Evêque de Carthage. Retirons de l'oubU où 
elle gît la semence de sa parole écrite, aussi digne d'être 
lue que sa vie d'être admirée. Elle produira de nouveau 
des fruits de salut dans les âmes où elle aura été déposée; 
comme, naguère, de quelques grains de blé égyptien, jetés 
en terre, après un sommeil de trois mille ans au tombeau 
des Pharaons, surgissaient les plus beaux épis sous les yeux 
des expérimentateurs émerveillés. 

HN. 



N.^ B, — Nous lisons, au dernier moment, l'EncycHque 
Exeunte jam anno, si bien appréciée et analysée par Ms' 
d'Hulst dans Le Monde d'hier, 4 janvier 1889. 

Notre Seigneur y est appelé le divin pilote, qui tenant en 
main la barre du gouvernail est assis invisible à la poupe de la 
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mystique embarcation de l'Eglise : « Nos quidem, mystico 
Ecclesiae navigio tam adversa tempestate pra^positî, mentem 
animumque in divinum gubernaiorem defigimus, qui clavum 
tenens sedet non visus in puppi » (Encycl. citât., in fine). 

Cette appellation contredît-elle ce que nous avons avancé 
à propos de « gubernantes », page 222 de notre travail ? 
Nous répondrions affirmativement si le dernier membre de 
phrase que nous venons de souligner était emprunté aux 
saintes Lettres, et non à Cicéron : « Nihil igitur afFerunt, 
qui in re gerendâ versari senectutem negant, similesque 
sunt ut si qui gubernatorem in navigando agere nihil dicant, 
cùm alii malos scandant, alii per foros cursent, alii senti- 
nam exhauriant ; ille autem clavum tenens sedeat in puppi 
quietus » (Cic. de Senect. 6). 

L'imitation et l'emprunt ne sont-ils pas manifestes ? 

Nous ne voudrions pas cependant donner lieu de penser 
que la sainte Ecriture n'assigne à Dieu en nul endroit la 
fonction du pilote. La vérité est que cette fonction Lui a 
été attribuée par l'auteur du Livre de la Sagesse, en plus 
d'un passage où l'allusion à l'arche de Noé devient transpa- 
rente : « Cùm aqua deleret terram, sanavit iterùm Sapientia, 
per contemptibile lignum justum gubernans » (Sap. X, 5); 
« Cùm périrent superbi gigantes, spes orbis terrarum ad 
ratem confugiens remisit sasculo semen nativitatis, qua 
manu tuâ erat gubernata » (Ibid. XIV, 6). 

Ces textes nous avaient échappé. Ils laissent assurément 
subsister notre préférence marquée et motivée pour la leçon 
« gubernantes » (i). Néanmoins, comme ils ont trait à deux 
variantes entre lesquelles nous avons eu à nous prononcer, 
nous avons cru devoir les citer ici. (Cf. Gubernanter, p. 219). 



(i) La Constitution Romanos Pontifices de Sa Sainteté cite de saint Cyprien on 
texte que nous eussions pu produire aussi à Tappui de notre sentiment : c Omnis 
acius Ecclesia per eosdem Prapositos (Episcopos) gubemetur ». 
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